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INTRODUCTION. 



JLiB r^ne de Loms XYIII 681 devenv 
iiDC des époques les plus intéressantes 
de notre histoire moderne : c'est pen- 
dant cette période y qui sera h jamais 
mémorable y que la politique a pris une 
nouTelle £sice» 

Tout s'est trouvé changé dans les rap-^ 
ports des peuples avec les chefs qui les 
gouvernent. 

On a vu la royauté se nationaliser 
en s'environnant d'institutions popu- 
laires^ et l'esprit national se royaliser 
en oubliant sts anciennes méfiances à 
f égard du génie de la monarchie. 
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Quels résultats , jusqu'alors nouveaux 
dans les fastes du monde , nous offre 1» 
restnuraiion ! 

Louis, après so ans d'exil ^ revient 
suivi et pour ainsi dire escorté des pré-^ 
tentions et des ressentiments de tous ces 
proscrits qui avaient été les con^pagnons 
àe ses înfoï*tunes. Cepcndaut les pre- 
mières paroles du monarque réintégré^ 
son^unionèi oubli. Il confond dans de 

■ 

eommuns embrassements ses sujets que 
le repentir ramène , avec ceux que la 
fidélité a rendus inséparables de sa per- 
sonne. 11 apparaît tu milieu d*tm peuple 
faun^iUé par de récents malhjeurs, et su- 
bissant à son tour cette honte de la con- 
quête qu'il avait si long-temps imposée 
aux autres Etats. Aussitôt l'orgueil na- 
tional se relève, les peuples étrangers 
qui occupent militairement nos provin- 
ces oublient qu'ils sont victorieux , et 
voient dans les français Ictirs maîtres 



inTnoDDcnoif. VII 

4au8 la guerre et dut» tout les acd qua 
fait Daitre la paix. 

Dofin Louis {i son retour est au milieu 
d'ÎDStïtu lions discréditées » mais toutes 
nées sur les débris de l'ancienne monar- 
chie. Il pouvait ainsi les regarder comme 
des influences ennemies, qui menace- 
raient sa famille et son trûne de nou- 
Telles catastrophes. Louis les accepte 
avec ce courage d'Alexaudre , recevant 
des mains de son méderio ce breuvage 
qu'on lui avait dit porter avec lui le 
germe de la mort. 

L'ivresse des esprits rendit ii Louis 
tout possible contre l'ancien édi6ce 
politique dont l'opinion s'éiail spoaU- 
vémt'Ot détachée : car, à peine la nou- 
velle se répandit que des Bourbons exis- 
taient encore pour la France , que tous 
les vœux appelèrent l'héritier des rois. 

L'aigle impérial n'avsii pas cessé de 
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planer comme un oiseau funèbre sur le^ 
forteresses de la France^ que toutes les 
maisons se pavoisèrent de lis ; le drapeau 
blanc Ûotta sur les clochers des plus 
obscurs Tillagesy et nos villes populeuses 
retentirent des acclamations de we 
le Boi. Ce fut alors que Napoléon , dé- 
concerté et terrifié à la vue de cet 
entraînement de tout ua peuple vers les 
droits de la légitimité réparatrice , signa 
Tacte solennel de son abdication* 

Ainsi Louis, dès son arrivée, voyait 
s'abaisser devant lui ces principes na^ 
guères si hautains^ et si abselus de la 
révolution. 

Les voies de la restauration venaient 
de lui être frayées par un million de 
baïonnettes étrangères, qui s'inclinaient 
devant Tanguste exilé pour lui faire 
hommage de leurs conquêtes et de toutes 
les prétentions que la victoire semblait 
légitimer. Quelles limites pouvait alors 
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rencontrer sa pleine puissance ? L'his-^ 
toire est féconde en exemples dHllustres 
proscrits parvenant à remonter sur le 
trône d'où des factions populaires les 
avaient fait descendre. On en a vu ^ comr 
me lui^ rentrer dans leurs palais par la 
brèche que leur avait ouverte le glaive 
d'un allié puissant. Presque toujours ^ 
dans les fastes de l'Orient , un tel événe- 
ment devenait une calamité publique : 
c'était l'époque de toutes les désolations 
que peuvent produire les vengeances 
intestines. Alorsle génie de la restaura- 
tion apparaissait comme l'ange terrible 
de ^extermination. 

Louls^qui pouvait toutabattreou faire 
tout trembler^ se livra y dans ces circons- 
tances décisives ^ aux maximes généreu- 
ses de cette douce philosophie dont les 
études y depuis vingt ans, charmaient 
•son exil. 

Aucun de ces princes que l'histoire 
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«propose avec orgueil à radmiralion 
du monde entier ^ ne s'était trouTe dans 
la position du monarque français. Oui, 
la position d'Henri IV était différente j 
elle était bien moins diilicile : tandis 
que la route qui pouvait précipiter son 
petit*fils vers toutes les acerbités d'un 
gouvernement absolu , paraissait plus 
large et plus entratnante. Nous n'établi-^ 
rons pas entre ces deux princes français 
tin parallèle qui s'offire naturellement k 
notre sujet : il pourrait trop étendre le 
cadre dans lequel nous voulons nous 
circonscrire. Ainsi Louis se voyant en* 
vironné de circonstances encore neuves 
dans la vaste sphère des vicissitudes , ne 
chercha que dans les nobles inspirations 
de son âme héroïque les principes du 
système politique qu^il devait adopter. 
Auguste dont la clémence est devenue 
le proverbe des nations; M arc*Aurèle , 
qui ne connut pas le malheur ; Julien , 
qui fit trop le bateleur philosophe ; 
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Louis XII ^ pardoDiiaDt les injures du duc 
d'Ofléaos ; Henri IV » gagoaot les cceurs 
de ses sujets que sa valeur avait conquis; 
Cous ces princes pouvaient, sans dangers 
personnels p se livrer à la bienfaisance 
populaire. La vertu qui tenait à leur 
intérêt avait encore pour eux cet éclat 
de Théroîsme qui devait les séduire. 

Louis 61 long^iemps proscrit trouvait 
à sa disposition ce pouvoir absolu tant 
ambitionné même par des princes qui 
n'ont pas régné sans gloire. Tous les 
événements ^ tous les souvenirs de Fan- 
cien ordre de choses en France ^ le 
portaient à se venger d'une révolution 
dont les illusions avaient été si malheu- 
reuses pour sa propre famille , pour sa 
nation 9 et pour FEurope entière. Ce dé* 
veloppement de formes sévères pouvait 
même servir k sa sûreté ; eufiti tous les 
princes du continent venant de terrasser 
ce monstre de la révolution^ rattachaient 



xn iwthoduction. 

à la pleine restauration de Louis XVIII 
la gloire de leur triomphe et de leurs 
victoires. M ais^ par la plus étonnante des 
vicissitudes, Texilé d'HartweU devint 
le Nestor des rois de l'Europe. 

Louis y qui n^avait alors d'autre con^^ 
sidération personnelle que celle que 
donnent de longues et d'augustes infor-> 
tunes , accablé par les infirmités d'une 
vieillesse prématurée , s'annonce tout-à"^ 
coup comme un grand prince qui a droit 
de faire entendre à des monarques vic- 
torieux le langage de la prudence et de 
la modération* Il arrive au milieu de 
sop peuple comme un être supérieur 
que le Ciel fait apparaître pour réparer 
tous les. malheurs publics , calmer les 
haines , conmiander aux ressentiments 
et désarmer les vengeances. 11 pardonne 
jusqu'à la révolution ^ applaudissant à 
•a gloire militaire, et appelant autour de 
son trône les plus illustres de ses guer-» 
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riers. 11 ne yeut pas même répudier des 
théories dont les conséquences avaient 
été si calamiteuses ; car il en fait la base 
de la Charte qu'il s'empresse de don- 
ner à ses peuples. 11 avoue cette ré- 
volution dans les garanties qu'elle offire 
aux libertés nationales* Ce monarque^ 
dont le trône est un lit de souffrances ^ 
exerce bientôt une influence jlécidée sur 
les conseils de tous ces rois puissants 
dont les armes viènent de lui rendre le 
sceptre de ses pères. C'est sous ses 
yeux , c'est d'après sa direction , que se 
forme cette Sainte-Alliance dont lobjet 
est le maintien de la paix publique. Les 
principes de cette auguste confédération 
deviènent la base du système politique 
de l'Europe ^ pendant les dix années que 
nous venons de parcourir. Le dévelop- 
pement dç toutes les conséquences de 
ce système est en quelque sorte le mou« 
vement vital des diverses puissances 
pendant tout le règne de ce prince. 
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Aussi c'est avec un uoble orgueil que 
nous nous proposons d'écrire Tbistoire 
de cette époque contemporaine; car 
nous alloos révéler aux générations fo* 

tures le vériiablc secret de maintenir 

• 

ta concorde publique , en conciliani 
la ^'licite des peuples avec les intérêts 
4e la royauté. 

C'est avec raison que le sage a dît que 
le temps présent était TArche sainte, 
& laquelle il ne fallait toucher qu'avec 
une religieuse réserve et une pieuse 
terreur* 

L'écrÎTain de l'époque contempo- 
raine ne doit pas choisir entre les tentes 
de Vitellius et celles d'Othon; mais il 
doit siéger majestueusement sur ces 
sommités de l'histoire > au pied des- 
quelles la multitude des peuples ne 
forme plus que des masses dont il s'at- 
tache à suivre les mouvements généraux. 
C'est l'esprit prophétique qui l'inspire : 



INTRODUCTION» XT 

aussi 9 Testant dans la région supérieure 
d'oQ son coup-d'oeil suit le développe** 
ment progressif des résultats ^ il ne 
descend pas dans Parène des passions » 
et ne se mêle point au choc des intérêts 
individuels» 

Machiavel est un grand maître dans 
Tart d'écrire une histoire contempo- 
raine. A peine a-i- il effleuré les événe- 
ments qui se sont passés sous les yeux de 
ses concitoyens y qu'il fait adroitement 
réfléchir le miroir de Texpérience des 
temps anciens sur la génération qu'il veut 
instruire» C'est Tilhistre Florentin que 
nous prenons pour modèle en écrivant 
l'histoire de la présente période. Nos ta-^ 
bleaux seront des considérations ayant 
pour objet les mouvements que le système 
de la France^ ramenée aux principes de la 
légitimité^ fait réagir sur tousles points du 
continent européen. Plus nous nous éloi- 
gnerons du pays que nous habitons , plus 
nos couleurs historiques seront animées : 
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les faits alors tiendroDt Heu de raisonne- 
ments. Mais , lorsque nous ayons à porter 
notre jugement sur des événements qui 
nous afiectent encore d'une manière inti- 
me^ il devient nécessaire de Tenvelopper 
dans des maximes générales pour adou- 
cir la rudesse de la franchise. 11 ne faut pas 
remuer trop vivement les étincelles d'im 
feu qui commence à s'éteindre* Si dans 
le cours de cet ouvrage le lecteur est 
tenté de nous reprocher nos digressions^ 
et de nous demander avec impatience 
des tableaux plus animés , nous le prie- 
rons alors de ne pas perdre de vue que 
c'est à dessein que nous semblons nous 
égarer dans des considérations qui pour- 
ront paraître étrangères à notre sujet. 
Mais qu'on y fasse attention , on décou- 
vrira toujours entre nos mains le fil 
des événements auxquels se rattachent 
les destinées des peuples et les intérêts 
des souverains. 

Tel est le plan que nous nous propq- 
6t)ns de suivre* 
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Noire premier regard se dirigera vers 
la Frauce au moment de la restauration» 
Planant au-dessus des événements , nous 
découvrirons Fabime auguste qui recé« 
lait Tombre Vénérée de son ancienne 
'monarchie , pendant que les furies de la 
révolution bouleversaient et couvraient 
de ruines sanglantes le sol de l'Europe^ 
depuis le Tage jusqu'au Volga. Mous pé^ 
nétrerons dans ces entrailles profondes ^ 
où le Dieu de Saint-Louis , veillant luî« 
même sur le feu sacré de la légitimité, 
tenait en réserve ses rayons réparateurs, 
qui devaient enfin faire disparaître les 
ombres fallacieuses de l'anarchie et du 
despotisme militaire. Nous suivrons Ti- 
mage de l'antique royauté dans tous ces 
coeurs véritablement français qui seront 
restés fidèles à ce culte national transmis 

par une longue suite de générations. 
Nous commencerons donc par les 
annales de ce gouvernement de droit 
institué par Clovis, consacré par TilluS"* 
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tration de Charlemagney par la sagesse 
de Charles V, les Tertus de Saiot Louis, 
la candeur de Louis Xll, la Taleur de 
François !««', l'aimable popularité de 
Henri IV, la gloire de Louis«le-Grandet 
Je sang de Louis-le>-Martyr : telles soutlea 
annales patriotiques que nous opposons 
aux turpitudes effrénées de la Conven* 
lion y aux &iblesses honteuses du Direc- 
toire et aux folles et ruineuses conquêtes 
d'un nouvel Attila. 

L'œuTre miraculeuse de la restaura- 
tion opérée» nous verrons Thorizon de 
l'histoire s'agrandir et s'étendre du Por- 
tugal jusqu'à la Grèce, et depuis cette 
terre classique pour l'Europe jusqu'aux 
colonies espagnoles, devenues aujour- 
d'hui le théâtre de si grands événements. 

Cette période, comprenant les dix 
années qui viènent de s'écouler , pres- 
sente un phénomène qu'on chercherait 
en vaÎB dans lesanuales des siècles passés. 
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Une puissance morale s'est formée tout- 
ii-coup pour servir de barrière aux 
principes de celle révolnlion qui a jeié 
de si profondes terreurs dans l'esprit 
des rois et dans celui des peuples. Cette 
puissance ne lient point k l'audace heu- 
reuse d'un seul homme ,- comme colle 
de Napoléon , ot» comme était celle de 
CharleS'Quint guî^ au i6.« siècle, menaça 
l'Europe d'un entier asservissement. 

Si les destinées des nations dépen- 
daient encore de la voloméd'un maître^ 
quelque généreux qu'il afFeciàt de pa« 
raître, les trônes, humiliés de nouveau 
sous l'épée d'un conquérant, n'offri- 
raient plus à nos libertés des garanties 
assurées: nos frayeurs n'auraient fait que 
changer d'objet. Mais une puissance 
tutélaire^ sous le titre de Sainte- A l^ 
lîance, s'est formée comme d'elle-même 
de la réunion des principaux monar- 
ques de l'Europe. Elle se manifeste dans 
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des coDseils amphictyoniques qu'on ap* 
pèle congrès^ et son siège est successi-» 
Tement sur tous les points du continent 
qui se trouvent encore menacés par des 
irruptions partielles du volcan révolu^- 
tionnaire* 

La session de chacun de ces congrès 
deviendra pour nous un centre autour 
duquel nous grouperons tous les événe- 
ments politiques/ qui pourront avoir 
Bonne lieu à ces augustes réunions. 
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CHAPITRE I" 

Observations générales sur Vessence de la 

Monarchie . 

■ ■ 

JuA gënéraiion présente a tu s'établir une 
lacune dans la ligne héréditaire de nos rois ; 
le principe monarchique a même été sus- 
pendu dans son action : Tombre tutélaire de la 
royauté ayant cessé quelque temps de s'éten- 
dre sur nos destiaées , nous avons alors 
essayé de tous les gouvernements , repoussan t 
toujours celui qui , se liant a nos souvenirs 
I > 
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historiques, convenait seul à nos mœurs et k 
Dfis habitudes. 

Recherchant les illusions d^ine liberté fu- 
gitive y nous avons préféré tous les genres de 
servitude à Tétat monarchique si plein 
d^honneur, et si fécond en prospérités, sous 
lequel y pour me servir des expressions de 
l'orateur sacré y les sujets obéissent sans dé- 
pendre y et les princes gouvernent sans com- 
mander ; et nous avons appelé rét^lution ce 
qui était véritablement la dissolution des élé* 
ments sociaux. 

La monarchie est un système où Ton met 
en commun *tous ses droits , pour les placer 
sous la garantie d*une autorité supérieure qui 
devient Fimage de la Divinité. Toutes les 
forces individueUes disparaissent devant celui 
que nous avons rendu dépositaire de la force 
dubliqne. La démocratie , au contraire , re- 
met en action toutes les facultés personnelles 
qui f se trouvant en opposition mutuelle , se 
heurtent , se froissent et se combattent. L'é- 
nergie du mouvement est partout ; mais , 
comme elle est sans direction , le hasard de- 
vient son guide , et le hasard peut «il créer 



qutre chote <|fie 1^ ehaos ? Od iBit cbœbiea 
«>t loi^ue l'eaftiaee de* Dations. Quel efforts 
dà Mra l'esprit bumcm fiùar l'életer jii«{tt'k 
ridée ia geurenmBent d'un seul 1 11 a ùlla 
éftvhnér to« U» Haoïétt» de la déoMcrv 
tin, toutes les ÏMohéreiioM de la SèoMiiéj 
Hnrtes les éuti faumiliatiQns du despotimm- 
toilttaire , et toates les ticissitudea t«mt^ 
luenies (Time rA^auté AleetiTè , avairf ds par- 
venir k va tyttkait ^ snoMe émand à» 
Ciel même, par totales lés niée» de ftit et 
4e bonfaénr donk il Qons parait tittwirohaii 
Nos deroir» sociaui^ d^iènaot alort autant 
d'iistraetiona, du sein' desquelles s'élère onv 
lamille uBM|ue où noils atofis ptaoé la sourc» 
dé tons tes droits et le principe dti toutes Ité 
prébenAoBs. Cette feoille priviiégiée , par k 
plM beuirettse et là plus hardie dfls fictions-^ 
deyîest pour bous KÉtat mémle. C'est d'elle 
^ue découlent les bonneurs et les magîstr»- 
torosqurl^oOndeiittolisledeapaceri de l'état 
•oeiaL C'est ainsi que , daas Ib majestueuse 
barmonie de l'Unifers, l'astre du yûur répand 
autour de Ikn cette chaleur [|ui donne k tous 
W Mres la TÏe «t le AouTement. 
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Il existe une grande nation dans le monde, 
qui nous étonne par l'ancienneté de ses 
annales, l'uniformité de ses mœurs, l'im- 
mutabilité de ses lois et cette paix éternelle 
qui fixe en son sein la richesse agricole et 
le bonheur. L'origine du gouvern^nent mo- 
narchique se perd pour elle dans la nuit 
des temps , et elle ne connut jamais ni 
l'arbitraire du despotisme ni l'anarchie d'une 
république. Quoiqu'elle forme une popula- 
tion de cent millions d'âmes, cependant 
les émeutes y sont rares, des maximes mo^ 
i^les y tenant lieu de lois répressires; car 
on y respecte les mandarins , comme on y a 
la plus grande yénération pour les bonzes. 
Quoique l'imprimerie ait acquis une grande 
perfection dans cette contrée , cependant on 
n'y a jamais pensé à cette liberté de la presse 
qui n'est que la foculté de disputer au gou- 
vernement ses prérogatives, ou de jeter 
du ridicule sur les choses saintes. Je ne 
sdis si dans la Chine on connaît ce que 
nous appelons assemblée législative , ou sys- 
tème représentatif. Mais des lois qui ont 
pour elles l'expérience d'un si grand nombre 
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de siècles , n*ont certes pas été. volées dans 
une cohue de la place publique, ou dana 
un club de déclamateurs ; elles ont dft être 
FouTrage d'un grand prince. Il faut être 
placé très-haut pour embrasser d'un seul 
coup-d'œil , avec un si merveilleux, ensem- 
ble , tous les intérêts de la société* 

Ces lois de l'ancienne Egypte » si long-tempa 
vénérées ^ et vers lesquelles se reporte tou- 
jours notre admiration , furent dictées par 
un grand monarque qu'on a placé dans la 
mythologie sous le nom d'Osiris. La sage 
antiquité attache toujours aux auspices d'un 
roi législateur tous ces chefs-d'œuvres lé- 
gislatifs dont elle est si fière. On avait dit^ 
jusqu'alors: Tôt capita^ tôt sensus; mais. au- 
jourd'hui » on voudrait nous faire croire que , 
plus il y a de têtes en action» plus il se 
trouve d'unité dans les résultats. 

On a eu bien raison d'appeler révolution 
ce système d'assemblées délibérantes inter- 
venant dans la législation, dans les questions, 
politiques, dans toutes les affaires d'admi- 
nistration, et jusque dans l'érection d'un 
bourg, ou dans la circonscription territoriale 
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d'uB village. Dû toi système , en effet , est 
un ren?ersei|ieBi lotal de toutes les idées 
qu^OD avait jusqu'alors attachées à ressence 
monarchique. Aupav|ivant, le prince était 
rfime d'un État, il en o^rdonnait tous les 
mouyements ; comme il en connaissait les 
besoins» c'était à lui qu'il appartenait d'eu 
évaluer toutes les ressources. Cependant 
il faut reconnaître , d'après l'auteur de l'Es* 
prit des lois et celui du Contrat social, 
que la Démocratie convient seulement aux 
eît^ où tous les citoyens peuvent se réunir 
sur la place publique; car» dans ces États 
d'une faible étendue , il faut mettre en ac- 
lion toutes les forces individuelles , et diri-- 
ger toutes les passipns vers un but corn- 
ipuB : alors la fioyauté n'est plus qu'une 
simple magistrature : mais le gouvernement 
se concentre nécessairement en raison de 
l'accroissement d'un État; aussi la Mooar* 
chie devient la seule raison politique qui 
puisse régir un grand Empire. 

L'Allemagne, je le sais» dont Téleadue 
ne le cède point à celle de la France » eu() 
50S Diètes souveraines» dont les empçroiiri 
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n'étaient que les chefs honoraires; mais on 
perd de vue qae cette vaste contrée se di- 
▼isait en plusieurs États particuliers, tous 
indépendants les uns des autres , et n*étant 
liés entre eux que par une espèce de con- 
fédération amphictyonique. Il en était à 
peu près ainsi de la France jusqu'au règne 
de Louis XI» qui mit un terme à cette 
anarchie féodale. Lorsque tous les membres 
de l'Ëlai furent réunis au centre commun» 
alors le véritable souverain fut le roi , comme 
aux temps de Pépin et de Chariemagne où 
l'empire Français no formait qu'un seul 
corps politique. 
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CHAPITRE II. 



Des anciens Etats Généraux. La puissance 
législative y est reconnue comme existante 
exclusii^ement dans la personne du Prince. 



Xjes État8 Généraux de i356 et i358 prirent 
un ascendant décidé sur l'autorité royale. 
Réglant la levée de Timpôt , ils nommèrent 
ou révoquèrent à leur gré les administra- 
teurs des deniers publics. On désigna même 
depuis , par le titre à* Elections, ces magis- 
tratures financières qui» sous Tautorité du 
prince , surveillaient la perception locale des 
deniers publics. Ces États Généraux portèrent 
Taudacc jusqu'à mettre le prince en tutèle» 
et lui imposèrent une régence : c'était l'é- 
poque où la captivité du roi Jean à Londres 
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«vait jeté la France dans la plus calaraiteu8« 
confusion. Les États de Tours» pendant la 
minorité de Charles VIII / s'exprimèrent 
également en suprêmes régulateurs de l'Etat; 
mais il faut se rappeler que madame de Beau- 
jeu était alors régente , et qu'une femme , 
dont l'autorité se trouvait contestée par des 
factions puissantes, ne pouvait avoir une main 
assez ferme pour diriger les rênes du gou- 
yernement dans des circonstances aussi dif- 
ficiles ; cependant l'essence de la souverai- 
neté ne cessa pas de résider dans la personne 
du prince , qui fut toujours regardé comme 
l'unique législateur. Si François I.*' fit 
ànnuller « par les États Généraux de son royau- 
me » l'humiliant traité de Madrid qu'il 
avait été obligé de souscrire pour sortir de 
prison » cette importante décision ne fut pas 
un acte souverain de la part des États; ils 
donnèrent leur réponse au monarque , qui 
les consultait pour savoir si les lois fonda- 
mentales de la monarchie ne s'opposaient 
point à son démembrement. Aux États de 
Blois , le faible Henri III parle toujours en 
maître , et les trois ordres croient n'avoir 
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que le droit de présenter au pied du Irdue 
de respectueuses doléaneeâ. 

En i6ft6 1 les derniers États Généraux qui 
furent eonroqués ne pensèrent jamais à 
quitter Tattitude de sujets soumis. Dans toutes 
ces assemblées, on rote la quotité de Tim* 
p6t , mab on ne s'avise pas de s*associer à 
la puissance l^islatiye du prince { on na 
tente pas de restreindre ou même de con- 
tester ses prérogatires souveraines; de s'im^ 
miscer dans Tadoûnistration générale ou do 
réclamer la décbion sur le droit de paix ou 
de guerre. 

Les États Généraux convoqués en 178g 
pouvaient -ils avoir un autre mandat que 
ceux qui les avaient précédés? L*édit de 
leur convocation les soumet aux mêmes dis- 
poailions qui avaient servi de règle aux an- 
ciens États. Le vote par tête » ou par Ordre» 
et même la réunion en une seule ckambre , 
tenaient à des formes réglementaires que 
te roi voulut bien consentir. Cet exemple 
n'était point unique dans ncAie bbtoire ; 
on avait vu les Ordres se réunir ainsi dans 
tes seconds Étals de ïours. et dans les pre>« 
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miers de BMs; mais le« prérogatives »ou^ 
veraioat da monarque a*M avaient pa4 
moins été reapeotées. 

En 1789, un eiprii d*iniKHraUoo avait 
aoulBé partout. La philosophie, S0 pr49cn- 
lani toute briHaatée de nos i44as modernei. 
avait été bieB aecueilUe à la cour. La villa 
rayait applaudie avec enthansi^me. Ia 
gouvernement avait v« avae urne ineonoa* 
Tohle îosoiiciaDee la leeta eneydopédiqiia 
lever l'étendard d^ Fiiidëpendaace reKgieote. 
Les sceptiques révoquèrent hîeatât an douta 
les distinetions sociales , discutèrent anr les 
devoirs de robéissance passive; on s'émer- 
veilla d'avoir trouvé te secret que nous 
missîoQS tous éganx. D'abord cette idée da 
la souveraineté du peuple avait été prése»* 
tée avec méfiance par nos grands pubHcistesi 
mai^ ils en avaient restreint l'app^cation 
aux cités de quelques lieues de territoire, 
ou tous les habitants pouvaient se réunir 
dans un Fomêm. Bîent&l t'ambîtion popn^ 
lalre donna à cette idée une acception gé- 
nérale; 00 se dit d'abord à l'oreilla \fa» 
pous étions toua mecobres^ de la souveraineté; 
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ensuite on le publia dans des brochures* 
Enfin , Mirabeau osa proclamer ce paradoxe 
à la tribune des États Généraux , en pré- 
sence d'un envoyé du prince. 

Alors les États Généraux perdent de vue 
qu'ils n'ont jamais été constitutionnellement 
que la réunion de toutes les notabilités du 
Royaume, convoquées par les rois dans des 
circonstances extraordinaires; ils s'érigent 
en assemblée nationale ^ se disent les repré- 
sentants de tout le peuple, et se donnent 
à eux-mêmes le mandat de remuer les fbn* 
déments antiques de l'édifice social» et de 
le reconstruire à leur gré. 

Depuis les Francs de Clovîs jusqu'aux 
Notables de 1 788 , l'omnipotence législative 
du trône n'avait pas été contestée : Fit lex 
vokmtatè Régis , était un adage national 
qui, depuis les Ripuaires, avait été répété 
de générations en générations. On ajoutait , 
il est vrai, consensu popali. Mais la loi 
était élaborée dans la pensée du roi ; il l'oc- 
troyait à ses peuples , qui répondaient à cette 
manifestation législative par les acclamations 
du Champ de Mai. Les enregistrements des 
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par les Parlements remplacèrent en- 
saite cette expression de l'assentiment na- 
tional. Des remontrances respectueuses pou- 
vaient suspendre l'effet de la volonté royale; 
mais toutes les résistances se neutralisaient , 
dès que le monarque faisait entendre dans 
un lit .de justice les mots solennels , Je le 
veux. 
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CHAPITRE m. 



Het^oluiion en i78|9. Ses principes et set 

résultats. 



Xjn 1789, la loi s'est faite voUuitate popu- 
li et consensu régis, La souYeraineté a été 
déplacée au profit de la faction dominante, 
et le prince n'a plus été qu'un manda- 
taire, ayant au-dessus de lui un indiyidu 
collectif qui réunissait tous les grands pou- 
voirs de l'État. 

Le consentement même n'était qu'une 
faculté illusoire, violentée par l'insurrection 
des troupes, l'entraînement de la multi* 
tude, et la force tyrannique des circons- 
tances. Lorsque le monarque essaye d'en 



faire uaage pour r^ruser sa sanclioa au 
scaadaki du sancluaire , cl à la proscription 
des miDlstrcs du culte calholi(|ue, alors la 
demeure royale est yiolée . ta personne au- 
guste du monarque est iosultée, et l'ou- 
tra^o du ao juin est coosoouné. Le pel^>Ie 
SMiTeraÏD fient en fureur, jusque du» la 
asIU du trâoe, voctftircr les lois impïei 
que le prince doit souscrira s'ït veut sauver 
de r^r^utcnt son épouse , ses eoCaots et 
aa prof rt> personne. 

LaMonarcbie avnit cessé réelleou^nt d'exis- 
ter; le gouvernement de fait arait remplacé 
le gouvcrnejBtnt do droit ; enfin , toutes 
no* ancienne» institulions s'étaient éclipsées. 
On peut ikre que le fameux serment d«t 
Jeu dn paume lût un parjure à cette charte , 
(|jui depuis douzo siècles arait reçu la loi 
de toutes les gi^nùrations. Ce fut à dater 
de cette é|ro<{uc que la France se nit suc- 
cessivement sous le joug des assemblées àé- 
lii)éranlcs:, du Directoire , et d'un heureux 
soldat. 

Au moins , si le bonheur de la France eût 
lii{;itiué celte subversion générale ! 
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Offrons une récapitulation rapide de toos 
les résultats produits par le Dou?eI ordre 
de choses. 

Un déficit de 56 millions à combler fait 
convoquer les Etats Généraux , et nos fi* 
nances deviènent un abîme qui » s*agran- 
dissant chaque année, a fini par engloutir 
tous les gages de la fortune publique et les 
immenses propriétés du Clergé. 

Le budget présenté d'un ton timide par 
M. Necker, le 5 mai 1789, était de 556 
millions; aujourd'hui ne se monte-t-il pas k 
près d'un milliard? 

La bastille pesait sur nos libertés publi- 
ques ; nos révolutionnaires l'ont détruite ; 
ils en ont semé les pierres dans tous les 
bourgs et jusque dans les villages , pour 
en faire naître autant de nouvelles prisons 

d'Etat. 

Des lettres de cachet étaient des mesures 
extra-judiciaires , qui frappaient des cou- 
pables dont la punition eût porté la déso- 
lation et le desordre dans des familles ayant 
de justes droits à la considération publique; 
mais l'arbitraire n'est-il pas descendu des 
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hautes régions de la société » pour dissémi- 
ner son action jusque dans les rangs les 
plus obscurs? Les tablettes de proscription 
cessant de rester secrètes dans les cabinets 
des ministres, sont passées dans toutes les 
mains. Elles ont circulé de chaumières en 
chaumières » de boutiques en boutiques : le 
TÎUageois et l'artisan ont pu jouir de leur 
importance d'hommes d'état , en proscri- 
Tant leurs voisins, leurs anciens patrons 
ou d'importuns créanciers, et' pour se voir 
proscrits ensuite eux-mêmes. 

On avait signalé les vexations fiscales de 
la ferme , et aboli la perception des droits 
de débit pour les boissons. Les octrois de 
bienfaisance sont venus à l'appui des con- 
tributions indirectes pour élever les tarifs 
modernes au-dessus des calculs les plus har- 
dis de l'ancienne fiscalité. 

L'institution de la noblesse nous parais- 
sait un scandale politique, et nous l'avons 
abolie en proclamant le dogme de l'égalité. 
Hais le gouvernement impérial ouvre-t-il 
un nouveau nobiliaire, tous les orateurs 
populaires et les Séides de la révolution sç 
X 3 
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précipilent pour avoir des tilrcs et des par- 
chemins, et se chamarrer des insignes de 
la chcYalerie. Jamais la France ne s^est 
Tue surchargée de tant de nobles ; les rues 
et les places publiques de nos villes en sont 
encombrées; il n'est plus permis de se 
croire quelque chose dans le monde , si on 
n'est pas au moins baron ou chevalier. Oa 
remarque assez généralement que les plua 
avides du patriciat sont les plébéiens qui 
lui avaient fait la guerre la plus rude. La 
révolution avait déclaré vouloir s'isoler de 
l,ous rapports hostiles avec ses voisins, et 
la guerre pendant vingt ans a rendu incer- 
taines les destinées des peuples du conti- 
nent. Enfin, nos rêves politiques, sortis si 
{astueusement par la porte d'ivoire , pour 
parler avec le poète, se sont perdus dans 
des tourbillons de fumée. Tout nous sou- 
riait dans nos belles théories sur la pedbc- 
tibilité humaine, nous croyions avoir rameau 
le siècle d'or au milieu d'un peuple de 
jjfhiJosopbes; mais, dans l'application, non» 
n'avops trouvé que déception , brigandago 
et reuverstesieat total de toute idée d'ordbr« 
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«t de justice. Tels ont été les résultais d'uu 
«ystème où la royauté n'a d'abord été tolérée . 
tfae pour être mise honteusement à la suite de 
toutes nos institutions dans ce que nous avons 
«ppelé la Constitution de i79i« 

Ou a osé assimiler ce code de la rébel- 
lion aux capitulaires de Gharlemagne, aux 
ordonnances de Saint-Louis , et aux institu- 
lions populaires de Louis-le-Gros qui af« 
franchit Jes communes. Mais alors le mo^ 
narque agissait en législateur; c'était de sa 
pleine puissance qu'étaient émanés ces ca* 
pitulaires et ces ordonnances. 

Depuis les premiers Champs de Mai jus^ 
qu'aux États de 1636, 00 voit les lois dé- 
couler de l'autorité royale comme de leur 
«ource naturelle» et les Etats» môme les 
plus audacieux» n'osent porter une main 
téméraire aux prérogatives du monarque»* 
jamais ils ne quittent l'attitude de sujets 
suppliants. En ]356» où l'esprit factieux 
^ait dans le plus haut degré d'effervescence» 
les États veulent diriger la spécialité des 
contributions qu'ils ont votées; mais leur 
turbulence innovatrice ne s'étend pas uu- 
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delà des queslions financières; on ne s* y 
•yise pas même de la proposition la plus 
indirecte pour changer les constitutions de 
la monarchie. 

Les États de 1 789 , s^ouvrant une route 
cil leurs prédécesseurs n'avaient jamais pen- 
sé à se hasarder , se sont constitués en ré- 
bellion ouverte; et c'est dans ,ce jeu de 
paume où les ordres du monarque ont été 
si insolemment méconnus» que l'interrègne 
a commencé : se reproduisant sous diffé- 
rentes formes , il n'a fini que par la décla* 
ration de Saint-Ouen» en i8i4* 

La sanction royale aux actes législatifs 
ne pouvait être qu'une formule que la vio- 
lence imposait au monarque. Le malheu- 
reux Louis XYI était maîtrisé par la fac- 
tion dominante jusque dans l'intérieur de 
son palais. Tous les mémoires écrits sur 
la révolution ont fait connaître les détails 
de la captivité de ce prince. Obligé de cens*- 
pirer pour sa délivrance, il se flatte de 
l'espoir d'une heureuse évasion; il proteste 
alors contre la tyrannie dont il était la 
victime , et sa déclaration solennelle frappe 
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de nullité la constitution qu'on lui a fait 
souscrire. Arrêté dans sa fuite , on le force 
^ reprendre le sceptre dérisoire dont la 
révolution veut encore charger ses mains 
royales. Enfin , au lo août, sa captivité 
cesse d'être douteuse. Ses ennemis n'ont 
plus besoin des auspices de la royauté; et 
la république est proclamée le sa septem* 
]>re 1792* Quatre mois après , 1q fils de 
Saint-Louis monte sur Téchafaud , son âme 
royale prend son essor vers les cieux , où 
il ne cesse d'intercéder en faveur de son 
peuple y ce juge suprême qui doit encore 
pendant de longues années lui fSeiire sen- 
tir les effets de sa colère. Tous les fléaux 
de l'anarchie» de la guerre et du despotis* 
me militaire se débordent sur la France» 
et couvrent de ruines l'Europe entière. Les 
trônes des anciennes monarchies sont ébran- 
lés, plusieurs s'écroulent. L'usurpateur en- 
sanglante et flétrit les rives de la Yistule et 
de l'Ebre comme celles du Danube et du 
Tibre. Les pasteurs des peuples sont dis- 
persés, ou contraints d'incliner leurs scep- 
tres devant l'épéo d'un soldat. 



i(s Î>U GOLVER?IEMBNT DB DBOIT 



9%fV •••»••»•#• V »| r> f»>|»tt M |>t| M t w t i iH**>*»l*»l"«l ««' l » «t«*^ « *>*'H 



CHAPITRE IV. 



Ce (jne déteint le Gouvernement le'gltime, obligé 
de se retirer devant le torrent révolution'- 



narre. 



Xjb gouvernement légitime» pour Atre 
éclipsé, n*a cependant pas cessé d'exister. 
Ses droits, pour être méconnus» ne sont 
pas effacés du li?re des destinées de la 
France. 

Un système fondé sur une expérience de 
douze siècles» cimenté par lobéissance de 
tant de générations qui se sont écoulées au- 
tour de lui , pouTail^l être détruit par un 
vertige de quelques instants? Que peuvent 
les maximes d'une doctrine aussi vague 
que fallacieuse dnns toutes ses définitions» 
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coiiiro nos souvenirs , nos traditioniiy nos 
usages et nos habitudes? Ce que tant de 
{;/*néralions ont créé devieni Tinviolable 
propriété des générations suivantes. Si nous 
renoncions à l'usufruit de la monarchie, 
nous n'avions pas le droit d'eu aliénef le 
domaine. Pouvons-nous changer h volonté 
l'air que nous respirons» et qui se trouve 
tout imprégné des éléments de la royauté? 
On ne peut faire un pas* sur le sol français 
sans j reconnaître l'empreinte du gouver- 
nement monarchique. 

Nos monuments publics , les remparts de 
nos cilés, nos temples» et jusqu'à nos de- 
meures privées» ont chez nous réfléchi les 
rayons de cette dynastie capétienne» qui 
nous gouverne depuis plus de huit cents 
années. Quelle famille royale» en Europe» 
peut se vanter d'une illustration aussi an- 
cienne? Les téméraires factieux ont cru 
qu'il Suffisait d'un seul trait de plume» 
pour détruire des lois attachées à notre 
sol par le' ciment des siècles. On a versé 
des flots do sang pour essayer d'en faire 
disparaUre les caractères sacrés; mais ils- 
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ge reproduisaient dans la conscience d* 
tous les Français qui avaient Fâme assez 
forte pour résister à rentratnement de la 
faction dominante. Forcés de quitter leur 
patrie y pour ne pas brûler un encens sa- 
crilège sur les autels de Timposture» ils 
ont transporté les Dieux de la monarchie 
au milieu des nations étrangères qui leur 
donnaient asile. 

A la tête de ces Français fidèles , étaient 
tous les membres de la famille royale qui 
avaient eu le bonheur d'échapper à la ha- 
che des révolutionnaires exterminateurs. La 
personne sacrée du Roi était entre les main» 
des rebelles y mais Tarche sainte de 1» 
royauté y quoique exilée» restait toujours 
exposée à la vénération de TEurope » sous 
la garde des princes , frères du monarque 
français. 

Louis XYI périt sur un échafaud» ei 
Louis XYII , encore enfant , expire dans le 
sombre réduit des prisons. Mais le Roi ne 
meurt point en France; et le dernier dos 
jours de l'enfant royal commença le règne 
do Tatné de ses deux oncles. La monarchie » 
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pour être en exil, n'était pas éteinte; elle 
existait dans toute sa plénitude partout oii 
le prince régnant établissait sa résidence» 
Le démon de la révolution, heureux dans 
ses forfaits, la pousse do Goblentz à Vé- 
rone, de celte ville à Mittau. Enfin, obli- 
gée d'abandonner le continent, elle trouve 
un inviolable asile dans les Iles Britanniques; 
et l'auguste fugitif ne cesse pas d'être ie 
Roi de France. 

, Cependant le gouvernement légitime n'é- 
tait pas entièrement méconnu sur tous Ic9 
points du territoire français. Le duc de Laro- 
chefoucault offrait au malheureux Louis XVI 
de le recevoir à Rouen , et d'y maintenir son 
autorité contre toutes les entreprises des in- 
surgés de la capitale. Le marquis de Bouille 
proposait de réunir du côté de la Lorraino 
un corps d'armée imposant. 

Louis XVI , se voyant dans la situation 
où s'était trouvé l'infortuné roi d'Angleterre , 
Charles I.*', à qui les résultats d'une lon- 
gue guerre civile avaient été si funestes , se 
proposa un plan tout opposé à celui de ce 
prince. Il craignit d'accroître la force du 
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torrent politique, en lui opposant une ré- 
sistance impétueuse et téméraire. Il se pro- 
posa donc la temporisation la plus prudente 
pour neutraliser la révolution» en parais- 
sant s'allier avec ses principes. Ainsi tous 
moyens hostiles furent rejelés. Les firèret 
du monarque» les princes du sang et la 
plupart des gentilshommes n'approuvaient 
pas cette marche oblique dont les téné- 
breux circuits ne pouvaient qu'égarer la 
fidélité» et rendre infructueux les efforts 
des royalistes. Aussi le cri de vwe le Roi 
ijuand même devint celui du plus héroïque 
dévouement. Alors eut lieu la réunion du 
camp de Jalais. Ce fut la première tenta* 
tive armée contre la révolution; mais ce 
camp fut peu nombreux : la mésintelligence' 
Qi la trahison s'y manifestant dès sa for- 
mation, en amenèrent bientôt la dissolu- 
tion. 

Les dangers qui menaçaient le trône de- 
venant ainsi plus graves» l'émigration de* 
vint une mesure royale commandée à tous 
les grands du Royaume. 

Mesdames , tantes du roi » les princes 
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du sang et ceux de la branche régnante^ 
parvièneot à se mettre eD sûreté» soit eD 
Italie , soit sur les bords du Rhio» Le chef 
auguste de celte famille infortunée , à qui Dieu 
avait réservé la palme du martyre » ne put se 
soustraire ë ses gedlicrs. 

Arrivés enfin sur une terre hospitalière p 
tes frères du roi protestent h la face de 
TEurope contre Tordre de choses qui ve^ 
liait de s'établir en France. 
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CHAPITRE V. 



Congrès de Pilnilz. Première leuee de houcUers* 

contre la résolution. 



Un congrès de souveraios se réunit \ 
PilnitZy en août 1791. On 7 aborda ces 
mêmes questions que l'assemblée de Véronne 
vient d'approfondir avec tant de sagesse. 
Louis XYI était alors dans la même posi- 
tion où naguères se trourait Ferdinand YII. 
Mais Texpérience n'avait pas encore ins- 
truit les rob sur les terribles consé- 
quences d'une révolution populaire. On no 
prévoyait pas qu'un trône ébranlé par une 
faction intestine dût faire chanceler tous 
U% autres. Il n'y avait pas cetto union iu- 
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time et cette solidarité mutuelle entre le^ 
rois y que depuis ont fait naître de grandes 
catastrophes et des périls communs. 

II ne résulta du congrès de Pilnitz , que 
des menaces sans effets de la part de la 
Russie : l'Angleterre y montra de la véhé- 
mence , en accusant les principes révolu- 
tionnaires; mais elle ne prit aucune part 
nctive à la coalition. L'Autriche, n'étant 
pas trop disposée à la guerre, témoigna de 
l'intérêt au malheur de nos princes; ce- 
pendant ses efforts ne répondirent point h 
la gravité des circonstances ; elle crut qu'il 
suffirait de réunir quelques troupes sur nos 
frontières pour intimider la Franco révo- 
lutionnaire , et qu'il en serait de ce royaume , 
comme de Liège et des Pays-Bas, où quel, 
ques régiments avaient fait rentrer dans 
l'ordre les peuples révoltés. D'ailleurs, Le 
cabinet de Vienne avait de grandes inquié- 
tudes du côté de la Turquie. La Prusse 
et la Suède prirent avec raison la chose 
plus au sérieux* La première de ces deux 
puissances , avait pour roi le neveu du 
grand Frédéric C^ prince uuissait toute la 
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vaillance d'un soldat prussien à Tesprit sys* 
témalique d*un demi-savant. Son âme intré* 
pide le portait à la guerre; mais, naturel 
lement avare , il se laissait effrayer par les 
suites dispendieuses que pouvaient avoir des 
expéditions militaires trop prolongées. Us 
ennemi , qui redoutait son impétuosité bel* 
liqueuse» était certain de sa retraite, s'il 
était en état de la payer. Ce prince s'était 
fait un fervent adepte dans le Mesmérisme. 
Jaloux de paraître le roi le plus savant de 
l'Europe , il n'aimait point h se voir distraire 
de ces fourneaux alchimiques dont il s'en* 
vironnait. Il croyait avoir trouvé la pierre 
pbilosophate avec laquelle il espérait se 
procurer plus d*or que les deux Indes n'en 
pourraient fournir. 

Cependant , en juillet 1799 , il com- 
mença la guerre en capitaine formé à l'é- 
cole de Frédéric; il la fit précéder d'un 
manifeste qui parut sous le nom du duc de 
Brunswick , son généralissime. Cette pièce, 
de la diplomatie la plus acerbe, est bien 
loin de cette modération pleine de majes- 
té qui caractérise le manifeste du 14 àé^ 
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cembre i8ds» qu*ont publié sur les affaires 
d'Espague les souverains réunis à YéronCt 
La proclamation du duc de Brunswick me- 
naçait d'une guerre à outrance; et la cam- 
pagne, qui s'ouvrit par les succès les plus 
rapides » se termina par une retraite dont 
on ne connaît pas la cause. On croit en- 
core aujourd'hui qu'elle fut le résultat d'une 
négociation secrète, dont firent les frais 
les millions prodigués par les révolution- 
naires français. Nos princes , réunis à Trêves, 
au nombre de sept, publièrent de leur côté, 
le 8 août suivant, une déclaration oii^ 
sans oublier cette majesté du trône dont ils 
devenaient les défenseurs , ils s'adressèrent 
à la nation égarée, avec cette noble fer- 
meté et cette popularité paternelle qui , aux 
journées d'Arqués et d'Ivry, firent triom- 
pher Henri lY de l'obslinatcon des ligueurs. 
Le roi de Suède annonçait pour la France 
révoltée un adversaire bien autrement dan - 
gereux que l'énigmatiquc monarque prussien. 
Dès le commencement de son règne, en 
1772, il avait, avec la plus audacieuse ha- 
bileté, secoué le joug des principes démo* 
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cratiques qui, depuis Théroïque et malheu* 
reux règne de Charles XII, gouvernaient 
son pays , et tenaient le roi dans la plus hu- 
miliante tulèle. Gustave avait ainsi vu de près 
les révolutionnaires; il avait pu juger leurs 
formes méticuleuses et leurs principes ty- 
ranniques , leur hypocrite popularité et leurs 
arrogantes prétentions. 

Il devint l'âme d'une croisade politique, 
qu'il prêcha pour ainsi dire dans le cabi- 
net de tous les souverains. 

Se déclarant le champion des Bourbons , 
il se promettait de les couvrir, dans leur 
exil , de ses enseignes généreuses , de vain- 
cre en leur nom , et de les ramener à Paris , 
au sein de son armée triomphante. Ce roi, 
qui avait toute la magnanimité et la noble 
râleur de Charles XII , fut arrêté dans ses 
desseins héroïques par le fer d'un assassin. 
Rien n'égale la douloureuse sensation que 
produisit dans l'Europe ce régicide d'Ânkars- 
troem. 

La mort du noble Gustave, l'inconceva- 
ble retraite du roi de Prusse, qui se fit payer 
pour prendre l'attitude d'un vaincu, quoi- 
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^ufl la fortune l'eAt conduit de victoiro en 
Victoire jusqu'au ccour de la Champaj^ne; 
«afin , les éternités incertitudes de Calhe- 
rine li eussent terminé la guerre , si la Con- 
vention , ayant aWs pris les rênes du ]gou- 
vemement, n'eût eu l'insolente fierté de 
provoquer hoGlilement l'Angleterre et de te 
préparer i TeoTahissement des provinces 
autrichiennes. 

La Prusse batailla ijuclquo temps, et joua 
les apparences d'une petite guerre, pour 
sauver le décorum avec les alliés. Enfin, 
faisant la paix , elle fut la première qui 
Iraîla de puissance à puissance avec la ré< 
volution , «t reconnut la république. Frédé. 
rie-Guillaume a bien fait oublier, dansée* 
derniers temps, les torts et la boote du 
règne précédent. 

Malgré cette neutralité de la Prusse > maigri 
les embarras d'un nouveau règne oii se trou- 
vait la Suède, et la conduite équivoque du 
cabinet de Saint-Pétersbourg , la furie fran- 
çaise fit donner il la guerre la plus grande 
mifflosité. Ce qu'il faut admirer dans ces 
gniTea circonstances , c'est cette conduite 

4 
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CHAPITRE VI. 



Vues feu généreuses des Alliés, qui semblent 
faire la guerre plutôt par esprit de conquête 
que par intérêt pour nos Princes • 



i3i les alliés n'eussent pas élé égarés 
par cet aveuglement dont Dieu avait voulu 
punir leur criminelle indifférence , ils 
n'eussent agi que comme auxiliaires de nos 
princes. N'auraient-ils pas donné la mesure 
de leurs dispositions généreuses , en ne 
recevant la capitulation de Verdun et de 
Longwy qu'au nom de Monsieur , faisant les 
fonctions de lieutenant-général? Louis XVI 
était alors sous le joug de l'assemblée de 
Paris. Plus tard, l'Autrichien, au lieu do 
l'aigle impériale » eût arboré la fleur-de- lis 
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sur les remparts de Yalenciennes , de Cond\6 
et da Quesnoi , dont le sort des armes 
l'avait rendu maître : si l'Anglais , descen- 
dant en France y e&t livré ses premiers 
combats aux cris de vwe le Roi 9 il n'eût 
point été détruit à Hondtschoot. Le brave 
général Houchard, détestant les jacobins 
autant qu'il les méprisait , et voyant appa- 
raître sous ses yeux les enseignes de la 
vieille monarchie tes eût saluées de sa no- 
ble épée. 

Malheureusement la gnerre de la révolu- 
tion ne suivit point cette marche généreuse 
à laquelle s'attendaient les royalistes en 
France : on ne vit que des ennemis qui 
s'annonçaient avec toutes les prétentions 
de ta conquête. 

Les Puissances du Nord venaient de con- 
sommer ce partage de la Pologne » dont les 
premiers essais avaient été faits en lyyS : 
on put croire alors que pareil sort était 
réservé à la France. Déjà l'Empire faisait 
revivre ses anciens droits sur l'Alsace , la 
Lorraine , la Flandre , la Bourgogne et la 
Franche-Comté. L'Angleterre reportait se^ 
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souvenirs vers ces temps oii elle se voyail 
maîtresse de la Normandie , de l'Anjou , 
du Poitou et de la Guienne. 

La guerre ne parut plus se rattacher à 
sa promise cause » qui était le rétablisse- 
ment des Bourbons sur le trône de leur 
auguste dynastie. D'après ce raste eBchaine- 
ment d'erreurs et de déceptions » on négli- 
gea la Vendée » on feignit même de ne pas 
s'apercevoir de son existence politique. 
Cependant 80,000 hommes sous les armçs 
pour la cause monarchique , dans le cœur 
du royaume y pouvaient bien devenir la 
partie la plus intéressante de cette ligue des 
rois contre les destructeurs des trônes. Le 
prince de Gobourg d'un coté et le duo 
d'York de l'autre , auraient dû avoir pour but 
principal de donner la main à Charette et 
aux insurgés de Bretagne » afin d'envelopper 
Paris, et le forcer à recevoir le pardon pater* 
nel du petit fils d'Henri IV. Tout fut isolé 
dans les opérations combinées par les Alliés. 
Nos princes et leurs partisans furent aban- 
donnés à eux * mêmes ; on crut beaucoup 
{aine en leur permettant do IJprmer un corps 
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de volontaires royaux sous les ordres de ce 
que la France avait de plus illustre ; encore 
ce bataillon sacré, qui devait êtreTavant- 
garde do Tannée alliée , fut-il presque tou- 
jours rejeté dans les derniers rangs de l'ar- 
rière-ligne. 

Se trouvant abandonnés de toutes les forces 
humaines, nos princes se roidirent contre 
Tinfortune , et se disposèrent à lutter seuls 
pour cet héritage de gloire et de puissance 
que leur avaient légué leurs augustes ancêtres. 
Ils réunirent autour d'eux le petit nombre 
de serviteurs qui leur restaient fidèles , réso- 
lus de combattre avec eux , tant qu'il leur 
serait permis d'avoir les armes à la main. 

Le chef illustre de ces nobles réfugiés était 
alors Monsieur, depuis Louis XVIII. Il avait 
mis sous le commandement du prince de 
Condé la légion des émigrés français ; des ofli- 
ciérs supérieurs y servaient comme volon- 
taires , et d^anciens capitaines y portaient le 
mousquet comme de simples soldats. Le ne- 
veu du Roi , ce vaillant duc de Bcrry , dont la 
France porte toujours le deuil , était venu 
y faire son apprentissage militaire. A peine 
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sorti de renfancc» il combattit avec hr 
bravoure d'un Bourbon à TaiTaire de Bers^ 
iheim. Le vénérable prince de Condé y 
commandait , ayant à ses côtés son fils le 
duc de Bourbon» et son petit-fils le duc 
d'Enghien. 

Le duc de Bourbon y fut blessé. Ainsi» 
pendant que le sang du roi martyr coulait 
sur Téchafaud , sous la hache du crime , 
celui d'un autre Bourbon était versé sur 
le champ de bataille pour la défense du 
trône. Dans cette brillante aflaire de Bers- 
theim , un boulet de canon pensa enlever 
à la France une triple génération de héros ; 
car il sillonna Tespace de terrain que venait 
de quitter le prince de Condé avec son fils 
et son petit -fils» 

Les chances de la guerre devenaient fu- 
nestes aux alliés; la légion de Condé avait 
été dissoute; Monsieur, obligé de qnitter 
Coblentz , s'était retiré à Vérone : ce 
fut alors que toutes ses espérances se diri- 
gèrent vers la Vendée , dont les efforts 
généreux donnaient alors de vives inquié- 
tudes au parti républicain. Louis XVI venait 
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ie périr sur Téchafaud, et le saDg d'uiK 
roi martyr était devenu comme une semence^ 
féconde pour la fidélité. Les rires de la 
Loire qui s'étaient toujours montrées fidèles- 
pendant les malheurs du règne de Charles VI 
et les fureurs de la ligue , eurent le cou- 
rage d'entreprendre l'œuvre d'une nouvelle 
restauration. Presque tous ses habitants s'in- 
surgeant , brisèrent la table des lois anar- 
chiques de la Convention , repoussèrent 
avec horreurses agents, et relevèrent l'antique 
étendard de l'honneur et des lis. Des batail- 
lons se formèrent , et la Vendée eut une 
armée royale^ 
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CHAPITRE VII. 



Caractère polàù/ue de F insurrection de la 

f^endée. 



xV-Lons commença cette guerre sainte oii tout 
fui héroïque. Cet événement épisodique de 
notre révolution se distingue par un carac- 
tère qui se trouve unique dans les annales 
de Thistoire, La Vendée eut sur pied des 
forces assez nombreuses pour conquérir le 
royaume tout entier* Cependant à peine put- 
elle former un établissement momentané sur 
l'autre rive de la Loire. Ses généraux rem- 
portèrent plus de victoires que Turenne et 
Condé, et ils ne passèrent cependant que pour 
d'obscurs chefs de bandes. 

Quelques échecs suiErent pour détruire 
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leur ouvrage » et les plus illustres d'entr'eux 
semblèrent ne traverser les champs de U 
victoire que pour monter successivement à 
J'ëcliafaud. 

Dans d'autres temps , leurs exploits les 
eussent placés au rang des plus illustres capi- 
taines. A peine leurs noms furent-ils connus 
dans FEurope^ qui ne voulut voir en eux 
que des rebelles. Enfin , la Vendée , malgré 
<ses 80 , 000 faommes , et plus de cent batailles 
gagnées , ne put jamais se donner une exis- 
tence politique. Charles YII, dans les mêmes 
contrées, n'ayant autour de lui qu'un petit 
nombre de Français dévoués jusqu'à la mort , 
eut toujours conserver une attitude impo- 
sante , et tenir son rang parmi les monarques 
de TEurope ; no désespérant jamais de sa for- 
tune, malgré les plus accablants revers, sa per- 
sévérance fit naître des prodiges qui le repla- 
cèrent enfin sur le trône de ses aïeux. Ce mira- 
cle de la légitimité fut renouvelé par Henri IV» 
après !a mort du dernier des Valois. 

L'armée du chef des Bourbons n'était pas 
aussi forte qu'une seule division de l'armée 
vendéenne. Il n'avait en quelque sorte quu 
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son panache blanc à opposer aux étendard» 
réunis de la ligue et de l'Espagne. Le Duc 
de Parme , Mayenne et Yillars déployaient 
contre lui Thabileté militaire la plus consom- 
mée ; l'amour fit faire de grandes fautes à ce 
prince intrépide , et les grands capitaines 
qu'il avait en tête ne se laissaient jamais sur- 
prendre ; les cabinets de Madrid et de Bru- 
xelles étaient dirigés par les ministres les plus 
éclairés de l'Europe; le génie des Jeannin , 
des Villeroi et des Sillery , présidait à toutes 
les opérations de la ligue. Cependant on voit 
successivement s'aplanir ces difTicultés qui 
paraissaient d'abord insurmontables. Henri ^ 
quittant les rives de la Loire avec un petit 
nombre de braves y est bientôt en état de tenir 
la campagne jusqu'aux portes de Paris. La 
bataille d'Ivry est gagnée ; le duc de Parme , 
avec ses vieilles bandes espagnoles» se trouve 
heureux de pouvoir repasser la Somme, et 
se retirer dans les Pays-Bas , sans s'être laissé 
entamer. La Normandie se soumet ; la capi- 
tale , affamée de voir son Roi , lui ouvre ses 
portes en dépit des ligueurs. 

Pourquoi d'aussi glorieux résultats ne 
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f^ouronnent-ils pas les efforts de cette Vendée 
<{ui commença la guerre avec des armées 
bien supérieures en nombre à celles de ses 
ennemis ? 

Cette différence dans le succès définitif 
tient à des causes que les obserrateurs politi- 
ques n'ont pas, je pense , assez approfondies. 
Les capitaines royalistes étaient vaillants, mais 
ils ne savaient que se battre; aucun n'avait 
ce génie qui sait avec de faibles moyens 
produire de grands résultats. Ayant à leur 
disposition des ressources immenses , ils les 
usèrent en gagnant des victoires stériles , qui 
ne les firent pas avancer d'un seul pas vers 
un ordre de'^choses régulier. Se battant en hé- 
ros pour la cause monarchique, ils semblèrent 
avoir perdu de vue cette ombre si majestueuse 
de l'antique monarchie, dont une soudaine 
apparition aurait produit le plus grand effet 
sur l'esprit des peuples. Aussi la Vendée, 
avec ses armes victorieuses et sa nombreuse 
artillerie , ne parut jamais qu'un canton re- 
belle, auquel l'opinion de l'Europe n'attachait 
aucune considération. Ce n'est que dans le 
parti contraire que se manifestaient les de- 
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hors d'un gouvernement régulier. On admi- 
rait le dévouement des royalistes , mais on 
désespérait du succès de leur cause. Ne pré- 
sentant pas même les apparences d'un corps 
politique, on ne pensa jamais à les compren- 
dre dans ces transactions que la vicissitude des 
événements rendait alors si fréquentes entre 
les divers gouvernements. 

Il en eût été tout autrement si, dans le 
sein de la fidèle Vendée , de nouveaux Etats de 
Tours , comme dans les temps de Charles VII 
et de Henri IV , eussent reproduit aux regards 
des Français ces institutions monarchiques 
dont le souvenir se liait aux traditions d'une 
aussi longue suite de générations. 

Le Parlement et les autres cours souve- 
raines du royaume, réunis dans Tune des villes 
sur la Loire , fussent devenus les dépositaires 
des insignes et des pouvoirs de la royauté. 

La Vendée , dès qu'elle eut arboré l'ori- 
flamme sacrée , eût dû laisser voir derrière 
ses tentes belliqueuses tous les débris de la 
monarchie , qu'elle avait arrachés au naufrage 
politique. Le nom du Hoi était brodé sur ses 
écbarpes; mais il eût fallu que Tesprit de la 
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royauté , cet esprit d'ordre et d'unité » eût 
soufflé sur ses conseils , et que les éléments 
s'en fussent reproduits dans toutes les parties 
de son adtninistration intérieure. N'eût-ella 
d'abord été maîtresse que dn seul canton de 
Cholet, elle aurait dû s'empresser de réunir sur 
ce seul point tout ce qui restait des éléments 
et des souvenirs de la royautés Le peuple, sur 
lequel les mots ont toujours une grande 
influence, eût porté ses vœux et ses espé- 
rances où il ne cessait pas de retrouver les 
magistratures vénérées par ses pères , et qui 
avaient si long-temps commandé ses respecta 
et son obéissance; il fût resté en défiance 
perpétuelle à l'égard d'une assemblée nou- 
velle par son titre, et n'ayant dans ses attribu- 
tions d'autres limites que l'impudeur de ses 
forfaits et l'exagération de ses vues ambi« 
tieuses. L'Europe eût vu toutes les garanties 
d'un gouvernement régulier , dans un ordre 
de choses qui représentait la monarchie fran- 
çaise dans toute son essence; l'assemblée do 
Paris n'eût paru qu'une réunion de mutins, 
dont le succès et l'existence ne pouvaient 
qu'être éphémères. Mais; dans cette lutte 
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que, malgré tous les raffine mcnts de la civili- 
sation moderne , nous admirons encore dan* 
l'histoire des peuples nomades. Mais caRe 
simplicité était trop disparate avec les habi- 
tudes nationales : elle ne pouvait en imposer 
à Topinion; elle contribua même pour TEtran- 
ger à diminuer cette considération dont la 
Vendée était si digne par son héroïquo 
dévouement. 

Partout où ne se trouve point d'unité» 
il n'y a que désordre cl confusion : rien ne 
peut remplacer l'absence d'un chef unique* 
Toutes les combinaisons humaines s'y sont 
montrées jusqu'alors impuissantes; car on 
n'a pas encore trouvé le secret de mainte- 
nir la paix intérieure dans le sein d'une ré- 
publique* 

La Vendée resta divisée en deux parties 
principales qui, ayant .chacune son général, 
persistèrent toujours dans le refus de réunir 
leurs forces ou de combiner ensemble leurs 
opérations militaires. La partie commandée 
par Charette , tenait le Bas-Poitou ; ellfî fut 
séparée de la llaute-Vendéo qui comprenait 
le Haut-Poitou et l'Anjou. 
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ChareUe » commandant dé la promière 
division y était un gentilhomme issu d'uno 
ancienne maison de Bretagne; il avait pour 
principaux lieutenants des braves qui , sortis 
et la classe la plus obscure de la société , 
s^étaient montrés dignes du poste milit^ird 
auquel ib étaient parvenus. 

Le général de l'autre armée « dite de la 
Haute-Vendée , était Stofllet , ancien garde • 
chasse. Ses lieulenants^ se disUnguaient par 
la noblesse de leur naissance, autant que 
par leur subordination à l'égard du garde- 
chasse devenu leur supérieur; tandis que 
Charette, d'une origine bien au-dessus de 
ceux qu'il commandait , ne put jamais façon- 
ner à l'obéissance les fiers prolétaires qu^îl 
avait sous ses ordres. 

Les gentilshommes de l'armée de Stofflet 
ne voyaient dans leur obéissance que le 
service du Roi ; et les villageois devenus les 
adjoints de Gharette n'étaient pas moins 
dévoués h la cause monarchique ; mais ils 
ne pouvaient se défendre d'une secrète anti- 
pathie contre lés nobles qui partageaient avec 
eux le commandement : ils ne se soumet « 
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talent qu'avec peine à leur général même.. 
Sourent ils se caAtoniiaient dans leurs divi- 
Mons, ressemblant' à ces che(s de bandes 
qui font la guerre pour leur propre compte : 
tout se trouvait donc viorcelé dans la Ven- 
dée. 

Ceux qui combattaient pour la même 
cause y et qu'un péril commun devait réunir , 
s'isolaient dans leurs opérations » tandis 
qu*UBe parfaite harmonie aurait r^ndu déci- 
sifs les succès partiels dont ils étaient rede^ 
vables à leur impétueuse bravoure. 

Les deux armées vendéennes se trouvaient- 
elles rapprochées » eUes avaient leurs maga- 
sins particuliers. Ne pouvant convenir d'un 
même plan , ni concerter leurs opérations 
générales , elles ne tardaient pas à se séparer^ 
afin de pouvoir mieux assurer leur indépen- 
dance Tune à l'égard de l'autre. Il y avait 
même désunion entre les chefs secondaires 
de chaque corps d'armée. Joli et Guérin, 
qui cojpandaient sous Gharette, tous deux 
d'une naissance également obscure, ne cher- 
chaient mutuellement qu'à se supplanter. 
Bans Tarmée du Haut -Poitou, Sapineau el 
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Lesciire étaient jaloux l'un de l'autre; mais 
le hrav^ Cathelineau , le jeune Laroche- 
JacqueliD et M, d'Autichamp sacrifièrent 
toute considération personnelle à leur zèle 
pour la cause royale. Ce généreux exemple 
eut peu ^d'imitateurs* Lorsqu'on iait ainsi la 
guerre civile , on ne peut qu'échouer dans 
SCS vues , et voir manquer les plus brillants 
résultais. 

On "est cependant surpris de l'abandon 
absolu où l'Europe » qui s'était armée tout 
entière pour combattre la réToIution , sembla 
laisser la ligue vendéenne. La présence d'un 
Bourbon fût devenue sans doute un événe- 
ment décisif dans celte guerre sacrée ; un 
descendant d'Henri IV, réunissant autour 
de lui toutes les espérances des royalistes, 
eût donné de l'ensemble aux opérations mili- 
taires. L'autorité royale s'élevant au-dessus 
de toutes les rivalités, les chefs vendéens 
fussent devenus des lieutenants dociles dont 
les victoires eussent consolidé , sur les rives 
de la Loire , les nouveaux fondements de la 
monarchie. 

Si iouies les circonstances de l'intérieur 
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de la France appelaieut nos prîuces au milieu 
(l'une popuiftiion qvi leur restait dévouée; 
on ne peut nier que toutes les espérances et 
tous les vœux des Bourbons avaient pour 
objet de se réunir à ces dignes Français p de 
mourir à leur tête» ou de triompher avec 
eux des furibonds efforts de l'anarchie. 

Dans aucune circonstance leur âme royultt 
n'a plié sous l'arrogance audacieuse des fae- 
tieux; et jamais ils n'ont perdu de vue les. 
obligations que la Providence leur imposait à 
l'égard d'un peuple jusque-là si doux et si 
aimable , et qu'une philosophie hypocrite ve- 
nait de pervertir et de précipiter dans la voie 
sanglante de Terreur et du crime. 
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CHAPITRE VIII. 



Dissolution de la Ligue Fende'enne. Louis X Fil 
nieurt empoisonné. Perfidie du cabinet de 

Londres, 



Lja Légion de Gondé avait été forcée de 8C 
dissoudre. Louis dirigea alors toute son atten- 
tion vers la fidèle Vendée. Les communica- 
tions avec ces dignes Français devenaient 
chaque jour plus difficiles; car la rébellion, 
favorisée par une longue suite de victoires » 
avait étendu ses limites jusqu'au Rhin , et 
s'était rendue maîtresse de tous les moyens 
de correspondance. 

Le prince fut obligé d^abandonner à eux- 
mêmes los Vendéens; cependant il parvint 
quelquefois à faire pénétrer jusqu'à eux 
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(les déposllaircs de sa confiance intime , quv 
secondaient les opérations des chefs , et 
encourageaient les milices insurgéeSr Ce 
n'était que par des paroles royales que le 
prince pouvait récompenser d'aussi zélés 
serviteurs; mais ces expressions de la rccon' 
naissance du prince avoient plus ie prix 
que les plus brillantes décorations et les 
plus riches majorats. t Vous êtes le second: 
> fondateur de la monarchie , foîsaît-îl dire à 
• Charette; tous mes vœux sont de pouvoir 
» vous rejoindre ot de combattre à vos côtés. 
C'était ainsi que Charles V agissait avec 
Duguesdin; mais la fortune n^était pas dis^ 
posée à rameùcr ces beaux jours de Tan^ 
cicnne France. Hélas I les vœux d'un grand 
Roi et le courage d'un nouveau héros breton 
devaient être sans résultats. M. le marquis do 
Rivière et le chevalier de Tinteniac étaient 
les chefs de ces commissaires royaux. Ils 
répandaient dans toute l'armée vendéenne, 
ce fier courage du prince dont ils étaient 
les représentants» Ne dirait-on pas que ce 
fut l'âme indomptable de Louis qui inspira- 
cette noble réponse du général vendéen 
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AUX envoyés 4e rassemblée de Paris , parlant 
dVntrer en négociation, ei promettant les 
Bienfaits d'une amnistie ? ( a8 Janvier 1 795. ) 
t Vous nous annoncez des paroles de paix: 
ce Tœu est celui de nos cœurs ; mais de 
quel front nous offrez-vous un pardon que 
c'est h vous de demander ? Quels sont vos 
iit^es pour inspirer la confiance et la sécu- 
rité ? Rendez ^ l'héritier du trône son sceptre 
et sa couronne» h la religion son culte 
et ses ministres» au royaume entier son 
antique el respectable constitution dégagée 
des abus que le temps y a introduits : sans 
ces conditions > nous méprisons une am- 
nistie que le crime ne doit jamais offrir 
à la vertu. Nous braverons vos efforts et 
vos menaces. » 
Cependant les négociations s^ouvrirent; 
I^œuvre de la pacification fut entamée, et 
enfin un traité de paix eut lieu à la Jaulnay. 
Toutefois le génie de Louis » alors régent , 
n'avait pas faibli en autorisant ses corn- 
missaires à cette transaction. On consentit , 
il est vrai, h déposer les armes et à recou' 
naître l'existence politique de l'assemblée 
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de Paris; mais le rétablissement de la mo- 
narchie y fut indirectement stipulé. Les 
articles secrets portaient que l'Enfant* Roi 
( Louis XVII ) étant mis en liberté avec la 
princesse sa sœur, serait , aussitôt la ratifica- 
tion du traité p transféré à Saint-Cloud, où un 
corps de l'armée vendéenne viendrait le pren- 
dre pour le conduire sur les rives de la Loire. 

M. Cbalellier fut envoyé à Patis par 
Charette, pour diriger l'exécution de cette 
clause importante , garantie par la signature 
de neuf membres du comité de salut public. Le 
jour est pris pour la translation à Saiut-Gloud 
de l'Enfant-Roi ef de sa sœur. M. Ghatellîer 
repart pour rendre compte au général ven- 
déen du succès de sa mission ; le lendemain 
Louis XVII meurt empoisonné , et le poison 
enlève, deux jours après, le médecin Dussault, 
qui, témoin de l'agonie de cejiouveau mar- 
tyr couronné , refusa de signer un procès- 
verbal fallacieux. 

Ge nouvel attentat de la plus atroce per- 
fidie souleva tous les royalistes. Morsieub» 
comte d'Artois , envoya des instructions 
aux chefs vendéens pour reprendre les 
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armes et poa&ser la guerre avec plus de 
vigueur que jamais. Il renouvela ses ins- 
tances auprès àm cabîoet de Londres , afin 
d'en obtenir la permission d'être débarqué 
sur les côtes de France > et d'y partager les 
dangers de ses fidèles serviteurs. Tous les 
royalistes Français disséminés dans les trois 
royaumes de la Grande-Bretagne s'empres- 
sèrent de se rendre à Londres , voulant faire 
partie de l'expédition qu'on projetait poui^ 
seconder les nouveaux efforts de la Vendée. 
Là plupart des émigrés qui se trouvaient 
en Angleterre appartenaient au corps de 
notre ancienne marine royale. Le gouver* 
nement britannique parut se rendre aux 
demandes réitérées de Monsibub et des gen* 
tilshommes Français. On corps nombreux, 
composé de la plupart de nos officiers de 
marine 9 fut destiné pour la descente qu'on 
projetait sur les côtes de Bretagne. Enfin 
Monsieur obtint d'être mis à bord. D'un 
autre côté Cbarette et Stofllet avaient réuni 
chacun sur son territoire toutes les troupes 
qu'ils pouvaient avoir sur pied. La nouvelle 
qui s'était répandue qu'un Prince » frère du 
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Rei , venait eo personne diriger leë opéra- 
tions , «f aii rendu Tenthousiasme général dans 
la Vendée el^ dans toutes les provinces 
voisines* 

Tout annonçait, de la part du gouver- 
nement anglais , des dispositions favorables. 
L*amiral Bridport et lord Gornwalis mena- 
fiaient les places de Lorieut et de Belle ^ 
)!sle« Des divisions particulières inquiétaient 
l« Havre » Cherbourg , GranvîJle ot Sainte 
Malo. Lord Moîra allait mettre à la voile 
Avec 60 bâtiments de transport» portant 
4ooo hommes de troupes anglaises» com- 
mandées par le major -général Doyle, et 
différents corps d*émigrés. Enfin le comte 
d'Artois se crut au comble de ses vœux; 
il fut mis à bord de Tescadre et arriva à 
rfle-Dieu. Il fit annoncer cette heureuse 
nouvelle par M. le marquis de Rivière » 
anji deux généraux vendéens. L'envoyé du 
jmnoo remit de sa part à Charette le cordon 
)t>uge et le brevet de lieutenant - général ; 
Stofllet fut promu au grade de maréchal-de • 
rnmp. On invita ces deux chefs à présenter 
In liste de ceux qu'ils jugeaient dignes de la 
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-croix do Saint -Louis. Mes officiers , répondit 
Gharette , ne ^veulent la recet^oir (jue des. 
mains de S. M. On croyait toucher alors au 
Hiomentde l'heureuse restauration, car on re- 
gardait que la présence de Monsibub dans la 
Vendée produirait un résultat aussi rapide que 
décisif. Mais , hélas! toutes ces brillanteai 
espérances ne tardèrent pas à s'évanouir. 
La colère de Dieu n'était pas apaisée , el le 
trésor de ses vengeances renfermait encore 
une génération entière de calamités qui de- 
vaient désoler la France et l'Europe. Ainsi 
le même esprit d'aveuglement dirigeait les 
conseils des puissances continentales. 

Tous CCS importants secours annoncés h 
la Vendée furent illusoires. Le prince , obligé 
de rester stationnaire à l'Ile-Dieu , ne put , 
malgré toutes ses vives instances et même ses 
supplications , obtenir d'élre mis à terre : le» 
promesses étaient4oujours dilatoires. Cepen- 
dant il espérait qu'on finirait par les réaliser; 
aussi fit-il dire à Cfaarette : a Je vous do • 
» mande » et même je vous ordonne de me 
• marquer un point quelconque sur la 
» côte » depuis Bourg-Neuf jusqu'à la pointe 
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• d'Aiguillon, où vous puissiez porter [| 
» jour nommé un corps de quelques cen- 
» taines de chevaux ; je m'y trouverai sans 
» faute avec un petit nombre de personnes; 
» je m'y réunirai à votre intrépide armée « 
1 et nous conviendrons ensuite du lieu où 
» nous pourrons donner la main aux Anglais 
» et établir une communication solide avec 
» eux. Tous les retards que j'éprouve 
» m'affectent sensiblement; mais ils n'affai- 
> bliront pas ma constance ni la fermeté de 
1 ma résolution. » 

Charetto se mit deux fois en marche pour 
protéger la descente du Prince , et deux fois il 
ae vit arrêté par les difficultés opposées de la 
part des Anglais. Enfln, le jour pris pour 
une troisième tentative , il part de Belleville » 
rassemble toutes ses divisions , et marche 
sur plusieurs colonnes vers le lieu du débar- 
quement. Jamais l'armée^ n'avait été plus 
nombreuse; jamais l'espérance de remettre 
les Bourbons sur le trône n'avait été plus 
exaltée. 

L'armée n'avait qu'un jour de marche^ 
loraqu'ua en¥oyé de Morsibub vient lui an- 
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nonccr quo les générauic anglais araient 
décidé qu'ils resteraient en observation devant 
rile-Dieu^ et que le débarquement se ferait 
dans un moment plus opportun. 

< Dites au Prince, repondit Gharette , qu'il 
» m'envoie l'arrêt de ma mort. Vous me voyea^ 
1 aujourd'hui avec i5,ooo hommes; demain 
» )e n'en aurai pas 3oo. Je n'ai plus qu*à 
f me cacher , ou à périr les armes à la main : 
V )e périrai. » On sait qu'il a tenu parole; car ^ 
quelque temps après , le parti vendéen » 
abandonné à lui-même» et attaqué par une 
masse de forces immenses , que la république 
avait réunies pour l'écraser , fut obligé de 
céder à la supériorité de l'ennemi. Les 
deux généraux vendéens combattirent lors 
même qu'ils n'avaient plus qu'une poignée 
de soldats autour d'eux. Enfin ils tombèrent 
successivement au pouvoir des républicains ^ 
qui les envoyèrent à l'échafaud. D'un autre 
côté, les bataillons d'émigrés que l'Angle- 
terre avait fait débarquer à Quiberon furent 
anéanlis. Ainsi périt tout ce qui restait 
encore de notre ancienne marine royale, 
et l'Anglclcrre se vit vengée des désastres 
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humiliants qu'elle en avait éprouvés dans In 
guerre précédente , pour riudépcndance 
auiéricuioe. 

La nouvelle du la perte de Cbaretle acca- 
bla le monarque de la plus vive douleur. 
Louis XVIII fil rendre les plus grands bon- 
ueui's h la mémoire du béros vendéen ; il 
prononça lui-même » en peu de mots , sou 
omisou funèbre. 

Tel fut le résultat de cette grande entre- 
prise , dans laquelle le cabinet do Londres 
se joua si cruellement de Tinfortune et do 
la confinnce de nos princes , ainsi que der 
espérances des royalistes de la Vendée^ 
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CHAPITRE IX. 



De Véiat des royalistes en France et au* 
dehors après la soumission de la Vendée* 
Héroïque fermeté du Roi. 



Vjk Vendée soumise » TEurope épouTimtée 
n'osait plus opposer qu'une résistance incer- 
taine au colosse triomphant de la révolution 
française. Alors la terreur fit taire entièrement 
l'intérêt que l'on portait aux infortunes de ia 
maison de Bourbon : Louis XVIII , qui te- 
nait sa cour à Vérone » reçut Tordre du sénat 
de Venise de quitter le territoire de la repu* 
blique. Louis, à qui il ne restait du Tasta 
héritage de ses aïeux que ce noble orgueil 
et cette âme intrépide qui toujours ont 
élevé les monarques de sa maison au-dessul 
I « 
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de tous les autres potentats, se rend à Venise , 
et» prenant congé du sénat , il demande 
fièrement le livre d'or , où , depuis Henri IV , 
le nom des Bourbons se trouvait inscrit parmi 
les plus nobles citoyens ou alliés dont ^a 
république s^honore. Comme s'il eût été dans 
Venise à la tête d'une armée victorieuse , 
Louis XVm l^iffe son nom du livre d'or, 
ejt déclare ainsi au sépat déconcerté^ qu'il 
n'existe plus de rapporta inlio^es entre 1^ |loi 
de France et la république vénitienne. 

Acceptant l'asile généreux que lui fait 
offrir en Courlande Paul I." , successeur 
de Catherine , il se rend à Miitau ; il y est 
suivi du prince de Condé , du duc d'à 
Bourbon , et de ces émigrés qui , ne voulant 
pas démiratir leur dévouement, accompa» 
gèèreni le monarque dans cet exil lointain. 

Monsieur , eomte d'Artois , et les deux 
pirinees , ses fils, restèrent en Angleterre 
pour continuer à diriger les mouvements 
royalistes quj* pourraient airoir encore iiau 
eD France. Lo duc d'Orléans , après avoir 
résidé quelque temps à Naples, où il avait 
épousé uiae det filles du Roi Ferdinand» 
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revint en Angleterre se réunir à Monsievb* 
Sur ces entrefaites , tout réussissait h 
rheureux Bonaparte; la fortune semblait 
prendre plaisir à favoriser ses entreprises. 
S'étant décoré du titre d'Empereur , ane 
partie de l'Europe n'avait pas fait de grandes 
difficultés pour le reconnaître. 

Louis , réduit à la vie privée , dans un pays 
à demi- barbare, parait encore à Napoléon 
un ennemi plus redoutable que tous les 
potentats les plus puissants du continent. 
11 semble pressentir que l'astre alors éclipsé 
des Bourbons fera pâlir un Jour son étoile , 
et la replongera dans ces abîmes du néant 
dont naguère elle était sortie. Il attache 
donc le plus grand intérêt à obtenir le 
désistement d'un Roi presqu'enlièrement 
oublié dans un coin de l'Europe septentrio- 
nale , et fait proposer au réfugié de M ittau 
le trône de Pologne, ou le royaume d'Italie^ 
s'il veut abdiquer en sa faveur le titre de roi 
de France. On connaît la belle réponse de 
Louis XVIII : refusant avec une noble dédain 
. de telles offres > le Roi lui recommande avec 
ce ton majesteux d'un monarque qui donne 
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§08 ordres h l'un de ses lieutenants , de faire 
le bonheur de ses peuples pendant tout le 
temps qu'il plaira à la Providence de lui en 
confier le soin. 

Bonaparte ne pardonna jamais à l'illustre 
exilé cette supériorité accablante qu'il venait 
de prendre à son égard. Il exigea du cabinet 
de Saint-Pétersbourg rhumiliante obligation 
de refuser un asile hospitalier au plus noble 
des princes. Louis XVIII reçoit l'invitation 
de quitter la Gourlande au milieu des plus 
grands froids d'un hiver rigoureux. Il ne 
forme aucune plainte : son âme royale ne 
cesse pas de receler l'espoir de jours plus 
fortunés ; il prend le parti de se rendre en 
Angleterre , où se trouve son frère avec une 
partie de sa famille. 

L'arrivée de cet hôte illustre devient un 
événement mémorable pour l'Angleterre. 
Les plus grands seigneurs disputent aux 
princes de la maison régnante l'honneur de 
recevoir le monarque français. 

Louis XYIII était alors dans la force de 
l'âge ; il formait son âme à l'école de l'adver - 
site; il se regardait comme le dépositaire 
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'de toute la gloire et même de la fortune de 
cette dynastie , dont les malheurs présenté 
égalaient l'ancienne illustration. 

< Auguste dynastie ! s'est écrié un des plus 
brillants orateurs du siècle; lantiquité 
que son admiration eût rendue idolâtre, 
n'eût pas manqué de l'appeler divine. Elle 
eût consacré par des temples nombreux» 
et par le culte le plus pompeux , une race 
qui , commençant par un Roi brave et 
prudent» et finissant par un martyr» â 
compté » dans l'espace de neuf siècles , 
trente-trois monarques, parmi lesquels on ne 
trouve qu'un seul tyran ; exemple unique 
dans l'histoire du monde » et su)et éter- 
nel d'orgueil pour notre patrie I b 
Louis XVIII pouvait-il se croire sans 
appui sur la terre » et sans ressources pour 
l'avenir » lorsqu il réunissait vautour de lui 
tant d'imposants souvenirs ? Les ombres It 
jamais vénérées de tous ces grands princes 
dont il descendait , ou dont il était le succes- 
seur , composaient autour de lui cette auguste 
phalange » à laquelle il confiait la défense 
de la couronne qui devait ceindre son front. 
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En Tain Fanivers eii nnae s'écroultiif autour 
de lui f on ne cessa jamais de lè voir 
relevant sa noble tête au niilieu de tous ce» 
débris immenses", et déclarer à 1- Europe 
étonnée qu'il était toujours le Roi de France. 
Obligé par les armes d'un ennemi victtiriewi 
à se refiigier successivement à Goblentz p 
Il Vérone , à Mittau » enfin en Angleterre , 'A 
refuse toujours de transiger sur ^es droits; 
jamais il ne livre à la fortune qui le poursuit , 
lies, pénates de la France : car il espère que 
l'assistance du Dieu de Saint-Louis les lui 
fera reporter un jour dans le palais de ses 
aieor. Annibal et Charles Xli sont les seuls 
personnages historiques en qui Ton trouve 
quelque chose de cet héroïsme qui fait 
paraître l'homme supérieur aux sentiments 
tiJiigiaires et aux faiblesses humaines. Un héros 
i/est pa& toujours heureux , mais il triom- 
phe de sa fortune lorsqu'il développe une 
fiiue que toutes les vicissitude» du sort ne 
peuvent: briser. Charles XII| prisonnier des 
ïorcà' à Bonder , est héroïque comme lors* 
^«jkë dans Varsovie il donne un Roi à ht 
Pèlogne. Auuibal» fugitif àkicoùr de Prusià», 
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est tonjourt l'implacable eoneiiii des Romaim 
qu il vaioquit à Trasymèoe et à Cannes. 
Loriis Wlll, ballotté pendant Tingl ans d'exil 
en exil , et ne voyant devant jaï aucune 
chance d'espoir, ne cesse pas de penser 
et d'agir en Roi de France ; jamais il ne 
perd de vue le noble héritage de sa famille. 
Qu'il est sublime co stoïcisme du prince frai»- 
çais , qui , suivi d'un petit nombre des-siess , 
rencontre un parti ennemi , et , recevant aa 
coup de feu qui lui effleura le front , se coa- 
Icnte de porter la main k sa blessure , «t 
de dire arec calme et en souriant : Une ligne 
pins bas, et le Aoî de France a'appetatt 
Charles X! 

En effet Louis XVllI , au milieu de toutes 
ses infortunes , dont les progrès des armées 
révolutionnaires semblaient chaque jour 
reculer le terme, ne perdait pas de vue ce 
beau royaume dont il espérait pouvoir un 
jour réparer les ruines; car il y conservait 
encore de nombreux partisans. La Provi- 
dence semblait prendre soin elle-même d'en- 
tretenir toujours quelques étincelles de ce (eu 
sacré de la fidélité qu'elle tenait en réserre 
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pour embraser un jour et faire écrouler 
rédifice de Timposture et de l'usurpation. 
La Vendée étant soumise de vive force au 
régime républicain » les royalistes ne per- 
dirent ni l'espoir ni le courage ; ils se subdi- 
visèrent sur plusieurs points en ces faibles 
détachements hostiles auxquels , depuis les 
dernières guerres d'Espagne « on donne le 
nom de guérillas ; mais alors cette espèce de 
petite guerre intestine s'appelait Cliouannerie , 
parce que les opérations et les courses de 
ces bandes partielles n'avaient lieu que la 
nuit. Le jour » les armes restaient cachées , 
et on se confondait avec le reste de la popu* 
ktion. 
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CHAPITRE X. 



Chouannerie en Bretagne et en Normandie^ 
Ei^énements mémorables qui amènent le re- 
tour de Louis XF'JIJ en France* 



I i K principal foyer de la Chouannerie fut 
en Bretagne et en Normandie : MM. Frotté, 
Puisaye , Gormartîn» en étaient les prin- 
cipaux chefs. 

Commençant avec de brillants succès , 
elle parut porter ses vues plus loin même 
que l'ancienne Vendée ; car elle fut sur le 
point de se rendre maîtresse des côtes de la 
Bretagne et de la Normandie. Assiégeant 
Granville , elle occupa Pontorson et Avran- 
ches, fit craindre pour MorlaixetSaint-Malo; 
mais son bonheur n^eut qu'un éclat passager. 
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La tentative sur Granville fut des plus 
malheureuses. C'est de cette époque que 
le parti royaliste cessa d'avoir sur pied 
aucun corps d'armée; toute résistance à 
force ouverte était devenue imprudente. Les 
royalistes se décidèrent à une guerre d'opi- 
nion qui pût miner lentement les bases de 
l'usurpation. 

MM. Frotté et Gormartin établirent en 
Normandie le centre d'une correspondance 
active ; aussi ne tardèrent-ils pas à donner 
une sérieuse inquiétude au premier consul. 
L'usurpateur , jaloux d'écarter toute appa- 
rence de guerre civile i crut que l'assassinat de 
tes deux chefs conviendrait principalement 
k ses intérêts. On leur fit proposer une entre- 
Tue; ils s'y rendirent avec la plus confiante 
simplicité , et ils y furent massacrés. 

Le conseil de Louis XVIII avait cru pru- 
dent de faire rester un Bourbon sur le conti- 
nent , et non loin des frontières de la France , 
afin d'avoir à «oiTrir aux royalistes , si quel- 
q[ueis chances permettaient une nouvelle levée 
de boucliers. 

Boiia]^arte ayant cessé de garder aucuno 
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mesure dans ses vues ambitieuses , crut que 
la mort d'un Bourbon ne laisserait plus 
aucun doute sur cette usurpation qii^il voulait 
consommer. On arait répandu le bruit que 
son intention était de reproduire le beau rôl« 
de Monk , et de rétablir lui-même sur le trône 
la dynastie proscrite. Pour démentir dMte 
assertion , qgi ne pouvait que lui être hono^ 
rable » il fit enlever le duc d'Enghien , qui 
se croyait en sûreté sur le territoire dn 
grand -duc de Bade, alors en paix avec la 
France. On sait quelle fut la fin malheu* 
reuse Sq ce dernier rejeton d'une race de 
héros. 

C'était en multipliant ainsi les attentats 
de la violence , que Bonaparte, lors mêm^ 
qu^il avait pris rang au nombre des souve* 
rains les plus puissants , étouffait dans leur 
naissance tous les mouvements qui pou* 
vaient lui porter ombrage. Pann» les agents 
que les princes ne cessaient pas d'entretenir 
dans les provinces, se trouvait le comte 
d*Aché, noble breton, et officier distingué 
de l'ancienne marine royale. Les princes 
lui avaient donné pour arrondissement la 
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Basse-Normandie , qui ne cessait pas d'être 
intéressante par ses côtes maritimes. Mt d*A- 
ché \ d'un génie aussi actif qu'audacieux» 
attira l'attention du gouvernement impé- 
rial ; il lui parut d'autant plus à craindre 
qu'il avait des liaisons de parenté avec les 
plA considérables familles du pays. Napo- 
léon attachait un si grand intérêt à le perdre 
•ans faire aucun éclat , qu'il envoya sur les 
lieuxun des premiers personnages de sa cour» 
qui consentit à se charger de Toffice d'un 
espion. Il eut aussi mission d'acheter un 
traître et de payer un assassin. Une femme » 
déshonorant depuis bien des années le noblo 
nom qu'elle portait» avait à Bayeux une 
liaison passagère avec le comte d'Âché ; elle 
promit de le hVrer. Le comte» trahi par sa 
maîtresse» est massacré la nuit» en pleine 
campagne » lorsqu'il cherchait à gagner le 
rivage de la mer pour s'embarquer. 

Il ne se passa plus rien de remarquable 
jusqu'aux événements mémorables de i8i4* 
Lés Bourbons n'étaient pas oubliés; la tyran- , 
nie du gouvernement impérial » ne connais- 
sant plus de bornes » se trouvait aigrie par la 
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guerre la plus malheureuse dont la France 
ait été affligée depuia le règne infortuné de 
Charles VI : l'ivresse de notre gloire militaire 
s'était évanouie ; tous les souvenirs et tous 
les vœux se dirigeaient vers ces princes dont 
l'administration paternelle avait fisiit de si gé- 
néreuses concessions aux libertés nationales , 
et s'était toujours montrée si avare du sang 
français. On commença à se flatter de l'es- 
pérance de se délivrer d'un tyran odieux 
dont le sceptre de fer déchirait le sein de 
tant de familles , et pesait sur tous les inté- 
rêts. Ce fut du midi que se firent entendre de 
courageux gémissements sur la douloa- 
reuse position où se trouvait la France. Un 
citoyen de Bordeaux, membre du Corps 
législatif ( M. Laine ) , osa mesurer l'éten- 
due de nos sacrifices » et réclamer hautement 
le rétablissement des libertés publiques* 
Enfin le 1 2 mars, Bordeaux , cette fidèle cité « 
donjpa l'exemple à la France , en invoquant 
courageusement les auspices de la monarchie 
légitime. Se déclarant affranchie de l'autorité 
du Tyran , elle prit la résolution d'envoyer en 
Angleterre ses principaux magistrats auprès 
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de Louis XVIII , pour lui offrir les vœux do 
tous ses habitants et réclamer «on retour. 

On ne peut attribuer à une impulsion 
étrangère ce noble élan de la fidélité : il 
semblait que , dans Tablme où nous nous 
trouvions , un roi seul pouvait encore sauver 
la France; ce n'était que d'un BouiiKMi 
qu'elle «spérarit des consolations au milieu de 
tontes ses angoisses , dont elle ne pouvait voif 
le terme sous le gouvernement militaire qui la 
désolait et la dépeuplait depuis de si longues 
années. « Les fonctions attachées au titre de 
roi, dit M. de Chateaubriand , cet éloquent 
écrivain que nous avons déjà ciié , sont si 
connues des Français qu'ils n'ont pas be« 
soin de se les faire expliquer. Le souvenir 
de l'ancienne France , la religion , les 
antiques usages , les mœurs de la famille , 
les habitudes de noire enfance , le berceau , 
le tombeau , tout se rattache à ce nom 
sacré du roi : il n'effraye personne , au 
contraire , il rassure. Le roi , le magistrat , 
le père, un Français confond ces idées; 
il ne 'sait ce que c'est qu'un Empereur ; 
'd ne le connaît pas ; il ignore la nature, la 
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forme > la limite du pouvoir attaché à ce 
4kre étranger; mais il sait ce que c'est 
qu un g/rand monarque y descendant de 
S^int-l «ouïs et d'Henri IV. C'est un chef 
dx^nt k puissance paternelle est réglée par 
idjes instijluiions tempérées par les mœurs, 
adoucies et rendues excellentes par le 
temps , oompoe un vin généreux y né de la 
M^rre de J^ paJU'ie , et mûff i par le soleil 
de 1(1 France. » 
Telles furent les idées qui se présentèrent 
au^ esprits y lorsque les alliés» ayant triomphé 
de la fortune militiure de Napoléon , entrèrent 
en v^uqueurs dans sa capitale. Ce fameux coa- 
quériapt, dont on avait élevé la gloire au-dessus 
d<9 celle de nos plus grands monarques, fit subir 
à la France un affront que, dans l'espace de 
quatorze siècles , elle n'avait éprouvé qu'une 
seule fois sous le régne d'un roi imbécile. 
P.ari# vit dans ses murs une armée étrangère 
que le sort des combats y avait amenée des 
rires du Danube et du Volga. 

Ce ne fut point sur les pas de nos princes 
qu'un ennemi victorieux fit son entrée dan^ 
le Louvre. Les souverains paraissaient ea- 
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tièremcnt les avoir oubliés. A Ghatillon » ils 
avaient traité de bonne foi avec Bonaparte. 
A peine permit-on à Monsieur de suivre pres- 
que seul p et de très-loin , les armées envahis- 
santes. Monseigneur le duc d'Angoulême n'é- 
tait reconnu que comme volontaire à l'armée 
du duc de Wellington. A Jersey, Monseigneur 
le duc de Berry sollicitait en vain la faveur 

d^ctre jeté avec deuic seuls aides- de- camp sur 
les cAies de Fr;>nce. 

Le prodige de la restauration s'opéra donc 
par la voix du peuple. Les acclamations de 
Paris retentissant dans toutes les provinces , 
s'élevèrent vers le magnifique Alexandre pour 
lui demander le retour des Bourbons et la 
déchéance du tyran. L'empereur de Russie 
et ses puissants alliés ne purent résister à de 
si vives instances. 

Bonaparte fut effrayé de ce soulèvement 
général. Se trouvant à Fontainebleau , encore 
à la tête d'une armée nombreuse , il pouvait 
tenter la fortune , ou périr avec gloire sous 
les débris du trône qu'il avait si long-temps 
occupé. Mais son âme fière jusqu' à l'arro- 
gance dans le sein de la prospérité , n'avait 
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nucune force contre les périls personnels qui 
menaçaient son existence^ Il déserta Tempire 
conun« y avait abandonné son armée en 
JBgypte p en Espagne et en Russie. Il signa , 
au milieu de son camp , l'acte authentique do 
f on abdication. 

. Les Français , libres du serment que leuf 
avait imposé la force des circonstances , ivres 
de joie et d'ospérance » purent se précipi-* 
ter entre les bras de leurs princes légitimes. 
Que de douces larmes fit couler le miraclo 
inespéré de k cestauralioni 

£'est ici que nous devons admirer la con- 
diuite généreuse et paternelle d'un prince 
français , qui , après vingt ans d'exil , rentra 
jdans l'antique héritagcrde «es pères. 

c Qu'est-ce que le roi trouva en arrivant? 
9 pour citer 4uie dernière fois M. de Gba^ 
9 teaub riand. Quatre cent miUe étrangers 
j dans le cœur de la France ; des armées 
» désorganisées et sans solde depuis plusieurs 
» mois ; plus de trente mille officiers qui 
1 avaient droite un traitement et à des ré- 
^ compenses; quarante mille prisonniers prêts 
t k Tentrv dans leur patm, el ii Augmenter 

ï 7 
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Fembarras du momeRt ; une constilaliofl 
à faire , des craintes à caloier , des espé^ 
rances à remplir , des partis en présence » 
et tous les éléments de la guerre civile. It 
paraissait sage h quelles personnes que 
le Roi , au milieu de tant de difficultés » 
ne connaissant ni le terrain sur lequel i| 
marchait ^ ni VêitLÎ de» opinions ,. nt le 
caractère des hommes en France» inconna 

lui- même à son peuple » i( paraissait sage » 
disoiis*noas » que le Soi se conservât ao^ 
près de lui une force étrangère : le Roi ra- 
^eCff noblement eette idée* Une paix hono- 
rable fit sortir les alliés de la France ; il ne 
nous en coftta ni eootrihutions , ni places 
fortes ; nous conservâmes nos anciennes 
frontières , et même nous nous agrandîmes 
du c6té de la Savoie; les monuments des 
arts nous restèrent ^ toot cela fut le fruit de 
l'estime des alliés ponr le Roi. Une Charte 
assura nos droits politiques» Bientôt cette 
armée si embarrassante p^ur nous » a va 
son arriéré acquitté. Les propriétés furent 
garanties ; personne n'a été ni inquiété 
ni pet sécuté dans son c^nion ; aiictme 



m prison ne s'est ouverte , sinon pour rendre 
I la liberté à quelques victimes, b Enfin « 
pour finir cet exposé par une belle expression 
de Chables X ; // ny eut en France (fiCur^ 
Français de plus. 

Le sénat , qui vota la déchéance de Napo 
léon , le lendemain mémo de la capitulation 

de Paris , publia prcsqu'aussitôt une nou^ 
velle constitution: on avait Thabitudo d'im- 
proviser une coDstilurion comme un pam- 
phlet. Mais Louis, dans l'exil , avait refusé 
toute concession sur ses droits : en remon- 
tant sur le trône , il voulut bien amnistier 
la révolution , adopter môme celles de ses 
innovations qui lui parurent d'équitables 
garanties pour les libertés publiques; mais il 
rejeta avec la plus noble énergie tout ce qui 
pouvait porter atteinte èi la prérogative légis- 
lative du monarque. Pouvait -il reconnaître 
une puissance qui eût lexlroit de lui imposer 
des lois d'après lesquelles il devait gouverner 
ses peuples ? Il retira donc vers lui tous les 
rayons qui , en 1789, avaient été distraits 
de la sphère de la royauté; ce fut tout co 
qu'il enleva & la révolution, Muîs • dans la 
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Charte octroyée de sa pleine puissance , il 
consacra la plupart des principes de nos 
dernières constitutions. Le sénat prit seule- 
ment la dénomination de chambre des pairs, 
Louis XVIII , plus populaire que la démo- 
cratie même , abolit pour toujours le principe 
de la confiscation y dont la révolution , 
essentiellement spoliatrice , avait abusé avec 
tant d'impudence. 

Le retour de Bonaparte et les événements 
honteux du mois de mars iSi5 , interrom- 
pirent un ordre de choses qui venait de rou- 
vrir pour la France toutes les sources de 
la prospérité. 

Nous ne parlerons pas de ce qu'on appelé 
la seconde restauration ; car cette éclipse que 
subit encore la royauté fut d'une si courte 
durée , qu'on peut la regarder comme un 
simple accident. Le Roi n'avait pas cessé de 
régner sur nos affections : son esprit même 
était en quelque sorte présent dans nos insti- 
tutions : la révolte n'était que dans l'armée. 
L'apparition de celui qui fut si long-temps son 
chef» la fit revenir à ses anciens prestiges de 
gloire militaire. Mais ce rêve révolutionnair# 
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s'éranouit à Waterloo; et Louis , avec une 
magnanimité qu'admirera la postérité la plus 
reculéd, revint en rapportant h son peuple 
les même lois généreuses. Il ne cessa de voir , 
dans les Français, des enfants dont il partagea 
raffliction et les sacrifices. 

Mais les alliés reyenaient avec des dispos!^ 
tions plus sévères ; Louis devint alors notre 
intercesseur. Avec quel noble courage ne 
s o/Trit-il pas aux vainqueurs irrités pour 
fléchir leur rigueur, et ne présenta-t-il pas sa 
personne royale à leur vengeance , lorsqu'il 
crut ne pouvoir la désarmer ! 

Jai passé sous silencts les opérations mili- 
taires de i8i4 et de i8i5 , qui jGrent perdre à 
fa France révolutionaire toutes ses conquêtes, 
et écrouler pour toujours le trône d'un 
usurpateur que Dreu avait rendu ITustru- 
ment de ses terribles vengeances. Ces événe- 
ments appartiènent à l'histoire de la révolu^ 
tion qui n'entre pas dans le plan de cet 
ouvrage. 

La campagne de 181 5 ne dura qu'une se- 
maine. Les hostilités commencées le 16 juin , 
étaient terminées le 20. Dans ce court espace 
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de teiupb»deux grandes batailles furent livréest 
celle de Ligny et celle de Waterloo» La pre-^ 
niièrc , gagnée le 18 par Pusarpateur , medaça^ 
l'Europe de voir rouvrir ses anciens abtmes». 
Mais Tarmée prussienne ^ quoiqu'ayant cédé 
au choc impétueux de Napoléon » loin d'étru- 
écrasée > offrait ua puiissant renfort à t'arméo 
de Wellington qui n^était pas encore nnta-> 
mée. Une action décisive eut tîqu à Waterloo». 
Napoléon » malheureux depuis qu^il avait été 
poussé des bords de la Bërésina jusqu'au-delà 
du Rhin p avait cessé d'être ce grand capitaine 
dont la fortune jtistifiait l'audace. Il ne sa 
montra dans cette mémorable journée qu'un 
aventurier conduit par le désespoir. En quel 
ques heures » il perdit et sa réputation et son 
existence politique* 

L'œuvre de la restauratiott que cette crisa 
momentanée avait interrompue » fut conduite 
par les princes alliés h son heureuse fin. Le 
nouveau système du continent put s'asseoir 
sur les bases que venait de lui donner le 
congrès de Vienne» 

C'est alors que commence Ce nouveau droit 
public d'après lequel l'Europe se gouverna 



depuis dix ans. Il deTÎent donc essentiel de 
présenter Paperçu hiêlortque de ce congrès 
de Vienne où la Sainte-Alliance a puisé les 
principes qui ont servi à son organisation , et 
qui sont encore aujourd'hui sa règle fonda- 
mentale. 

Le lecteur accueillera peut-être avec 
intérêt quelques observations sur ces assem- 
blées politiques qu'on appelé aujourd'hui 
Congrès y et auxquelles on donnait le nom de 
Conciles dans les premiers temps du moyen 
âge. 
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RÈGNE DE LOUIS XVIII , 

SECONDE SECTION, 

t>E 1814 A l8l5« 



CHAPITRE XL 

Congrès des Bois à tienne, et des Congrès 

en général. 



jLjiPOQVE Aùïii nous sommes les contem- 
porains est unique dans les fastes des nations. 
L'âge d'or de l'histoire nous représente bien 
les rois de FOrient se réunissant souvent 
entr'eux , pour célébrer en commun de gran- 
des solennités ; mais les fêtes les plus spien- 
dides annonçaient leur réunion ; il n'y était 
question que de divertissements , les princes 
se proposaient des énigmes» ou se dispu-* 
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taient un Doble prix dans de magnifiqaes 
tournois : aujourd'hui les maîtres de la terre 
quittent leurs capitales » traversent d'immen- 
ses étendues de pays , pour délibérer entr'eux 
sur les moyens d'extirper les germes d'une 
guerre prête à renaître ; les mystères de la poli- 
tique ne renferment plus que le secret du boip 
heur des peuples , parce que les peuples se trou- 
Tant heuripux , ne sont plus tentés de troubler 
la tranquillité de ceux qui les gouvernent. 

L'expérience des derniers événements a 
convaincu l'Europe que les diverses monar- 
chies ont des limites qu'elles ne peuvent pkif 
impunément franchir , et dans lesquelles la 
réaction du sort des armes finit toujours par 
les faire rentrer. 

Les princes du continent ayant tour-à-toùr 
éprouvé toutes les vicissitndes de la fortune^ , 
ont senti que lenr principal intérêt aujour- 
d'hui était d'affermir sur ses bases antiques 
cette belle Europe , qui se sent encore agitée 
à la suite de tant de bouleversements ; et 
c'est du sein de ces dangers , toujours mena- 
çants, que s'est formée cette fédération connue 
sous le nom deSainte-AUiance^dont la jur»- 
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diction embrasse les intérêts 4e tout le coû" 
tînent. 

Ailn de se faire une idée plus nette des 
Opérations qui sont particulières à cha* 
cun de ces congrès , depuis celui de Vienne 
en 181 5» jusqu'à celui de Vérone» il faut 
jeter un coup-d*œil sur ce qui tenait à la 
politique générale du continent dans les temps 
qui précèdent Tépoque présente. 

L'état actuel de TEurope ne ressenible en 
rien à ce qu'on appelé son moyen âge , qui 
conuoaenc^à la dissolution de fempire ro* 
main» et finit an rè^e de Cbarles Vlil. 
Cette en£ance a été loi^e, elle renptpiit un 
intervalle de neuf 4^1^» cependant » à lex- 
ception de la Prusse » tous les cadres politi- 
ques existaient à -peu -près avec les mêmes 
dimensions qu'aujourd^hui. L'An;;leterre » la 
France» TAllemagne, Tltalie et TE^agne, 
formaient dans notre hémisphère européen 
autant de zones particulières* 

L'Angleterre était la seule contrée qui fAt 
réunie sous la domination immédiate de son 
prince ; mais ses divisions intestines l'empé* 
obèrent long-temps de constituer en Europe 
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nne puissance prépondérante^Tous ses moyens 
4e force n^avaieni qu^un objet » celui de se 
maintenir dans les provinces françaises que des 
droits d'kéritage ou de conquête lui avaient Caîl 
acquérir ; cependant on ne peut disconvenir 
que rAnj^elerre précéda tous les autres 
Etats dans la science de Téconomie politique; 
la première , tdie eut un système de finances 
méthodiquement téglé par sa Chambre des 
communes» 

La France » jusqu^an 1 5* siècle » ne fut 
qu^un assemblage informe de petits fitats 
indépendants les uns des autres ; ils • parais» 
•aient tous soumis k un même souverain» 
qu'ils regardaient comme le premier d*en<p> 
tr^eux i mais ils en étaient les étemds 
ennemis » et le roi de cette vaste monarchie 
trouvait dans un seigneur da Puiset ou dans 
un vidame de Chartres des adversairesenétai 
de lui tenir tète» 

L^empereur d'Allemagne » en portant pour 
emblème le globe du monde en ire les mains» 
n'avait pas ^ comme chef de TEmpire » un seul 
village pour domaine , et une seule cohorte 
à sa disposition» Des villes se gouv^ipant 
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elles-mêmes se pennettaient quelquefois de 
garder comme prisonnier rhériticr des Césars; 
sa mise en liberté était Fefiet d'une capitula- 
lion bien en règle. L'Empire s'apercevait à 
peine de cette humiliation qu'on faisait su- 
bir à son chef ; trente ou quarante souve- 
rains , sous des titres différents , régnaient 
dans les divers districts de l'Allemagne » 
sans trop s'inquiéter du chef impérial , à qui 
ils prodiguaient les titres de la toute -puis- 
sance , mais en lui contestant l'exercice de 
la plus mince prérogativcr 

Depuis que l'Iialie , réunie en une seule 
masse de puissance »• avait imposé au reste de 
Funivers le foug de sar domination , la dissolu- 
tion de son empire Favait frappée d'une espèce 
de réprobation politique dont elle n'a jamais 
pu se relever. Après avoir commandé à toutes 
les nations , sa destinée lui réservait d'^avoir 
toujours des étrangers pour maîtres: autre- 
fois la pépinière ou l'école des plus fameux 
guerriers , elle n'est plus maintenant qu'un 
champ de bataille , oii , de toutes les parties 
de l'Europe , on vient se disputer le droit de 
partager ses provinces, et de lui donner des 
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lois. Elle a semblé , pendant de courts in- 
tervalles , avoir quelques ressouvenirs de sa 
grandeur passée » et son impatience à sup- 
porter la domination des Allemands a paru 
s'élever jusqu'à l'énergie; mais cet accès de 
patriotisme n'a pas tardé à s'évanouir. L'Ita- 
lie est encore aujourd'hui l'apanage de 
la puissance que le sort des armes a rendue 
prépondérante : ainsi , subissant l'influence 
française sous le victorieux Napoléon» elle 
est devenue , pour l'Autriche , le prix des 
heureuses campagnes de 18 14 et de 181 5« 
L'Espagne était , dans les temps du moyen 
âge , à-peu-près comme l'Italie ; mais toutes 
ses subdivisions portaient le titre de royaume. 
Occupée , pendant des siècles, à chasser 
de son territoire les Maures» auxquels il 
n'avait fallu qu'une seule campagne pour 
s'y établir , elle resta long-temps comme 
étrangère au reste de l'Europe. Tous ces 
royaumes étant réunis en une seule monar- 
chie, sous Ferdinand et Isabelle , elle devint 
jusqu'à Philippe II la puissance la plus formi- 
dable du continent; mais , ayant perdu Thé- 
xitage de l'ancienne maison de Bourj;ogne , 
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Lorsque TexpérieDce eut démontré Tinuti^ 
lité des croisades » rinfluence du Saint-Siège 
agit davantage sur la politique extérieure 
des divers Etats de l'Europe. Rien ne ressem- 
ble plus à nos congrès que le concile de 
Constance , où se trouvaient en personne 
l'empereur d'Allemagne Sigismond , le roi de 
Bohême » la plupart des électeurs de l'Em- 
pire » et les ambassadeurs de France, d'An- 
gleterre et des autres puissances : c'est ce 
qui lui donna un extérieur profane. Aussi la 
perfidie philosophique se plaît à confondre 
aujourd'hui ce qui en constituait la partie 
spirituelle » comme les légats , les cardinaux 
et les évéques« avec ce qu'on peut en regarder 
comme la partie séculière. Les princes qui y 
assistaient y donnèrent des fêles brillantes; 
mais les Pères du concile n'en gardèrent pas 
moins toute la gravité de leur saint caractère* 

La diplomatie, d'après l'Idée moderne 
qu'on y attache , ne remonte pas au-delà du 
règne de notre Charles VIII ; c'est environ 
un demi-siècle après le concile de Constance. 

Jusques alors les nations n'avaient pas eqi 
4e guerre entr'elles ; elles étaient occupées 



de la lutte permanente entre les factions qui 
les agitaient. Les différends de TAngleterre 
avec la France tenaient à ces obligations 
féodales qui existaient entre les deux Etats ; 
Toccupation militaire de l'Italie par les Alle- 
mands était VefB^i de ces droits de souverai*- 
noté directe que réclamaient les princes 
germains qui » transportant l'ombre de Tem-* 
pire romain sur les rives barbares du D«nube» 
se croyaient très-sérieusement les légitimes 
héritiers des Césars* 

Charles YIII fut le premier roi de la troi* 
sîëme race , qui porta la guerre au-delà de 
ses frontières, et tenta de réunir à sa couronne 
de nouveaux royaumes : son expédition de 
"^Naples fit une révolution dans la. politique 
de l'Europe. Louis XII et François i*' succé- 
dèrent à ses vues ambitieuses, Dès-lors on 
vit naître ces ligues formées pour établir 
une espèce de balance politique entre' les 
princes : les plus faibles se réunirent contre 
celui dont ils avaient à combattre les prétea* 
lions ambitieuses. 

Tels sont le principe et l'objet de la 
politique des Etats jusqu'alors étrangers 

S 
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entr*eux» cherchant à se prêter une forcé 
mutuelle contre des prétentions devenues 
inquiétantes. Celte science de la diplo*^ 
matie tient aux passions les plus délicates 
et les plus actives du cœur humain. Nous 
ne pouvons dissimuler que la finesse ne s'y 
confonde avec la duplicité, et que la mauvaise 
foi ne s*y fasse quelquefois une gloire natio* 
nale de son impudence » parce que Tintérét 
de la patrie en est le prétexte. Quoique cet 
art fôt encore dans son enfance sous Ferdinand 
d'Aragon, cependant nous voyons que ce 
rusé prince y montra Tesprit le plus délié ; 
il s'y joua de la bonne foi de notre Louis XII» 
que la voix unanime de la France a sur- 
nommé le Père du Peuple. Toujours en 
négociation ouverte» TAragonais » son rival » 
eut l'avantage sur lui » parce que Louis XII 
croyait que la bonne foi avait gon sanc^ 
tuaire prévilégié dans le cœur des rois. 

L'art des coalitions fit des progrès rapi» 
des » et devint dès son principe un puissant 
contre-poids contre l'audace du génie des 
conquêtes. La ligue d'Inspruck fat l'écueil de 
la fortune militaire de Charles* Quint. La 
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France en était l'âme, et François I.*' sut 
s'y venger habilement de la malheureuse 
journée de Pavie. 
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CHAPITRE XII. 



Changements qui s^ opèrent dans F économie 
politique des États et dans leurs rapports 
extérieurs. Le système des Congres prend 
une forme régulière. 



J^ORSQUE des rapports généraux commencà- 
rent à s'établir entre les diverses puissances , 
il se fit une autre révolution dans leur ad- 
ministration intérieure. Ce qu^on n'avait pas 
encore connu jusqu'alors » il y eut des fi- 
nances publiques et un état militaire perma- 
nent. Auparavant, les rois vivaient du revenu 
de leurs domaines privés, et les guerres se 
faisaient avec des milices » dont la convocation 
avait une cause déterminée. L'objet rempli , 
elles se débandaient sans attendre même 
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Tordre du prince. Aussi» h la suite de la plus 
heureuse campagne» le vainqueur se trouvait 
aans armée , et dan» Timpuissance de pour- 
suivre ses avantages. 

Charles VII et Louis XI , sentant la né- 
cessité de se mettre en position contre les 
menées de leurs vassaux , qui étaient de- 
venus si redoutables» eurent un corps d'hom- 
ines-d^armes toujours à leur disposition. 
Pour subvenir aux frais de cet état militaire» 
ils établirent» d'une manière fixe» sous le 
nom de taille , une contribution publique 
qui » de règne en règne » s'accrmt successive- 
ment. Cet exemple de la France fut assez 
généralement suivi par les autres monar- 
chies : il est curieux d'en suivre la progres- 
sion jusqu'à nos jours. 

Par. taille nous entendrons toute capitation 
ou cotisation personnelle. Charles Vil » qui 
le premier l'établit» ne la fit pas excéder 
un million sept cent mille livres: c'était pour 
subvenir à ses compagnies d'ordonnances. 
JLouis XI , qui eut besoin d'un plus grand 
nombre de troupes réglées» l'augmenta jus- 
qu'à quatre milliona cent soixante- nn mille 
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six cent dix - neuf francs. Charles VIII ne 
Faugmenta pas : le pillage de ritalie , 
ot particulièrement du royaume de Naples^ 
subvint aux frais de ses brillantes expéditions* 
Louis XII » qui était si économe des 
i resors de son peuple» malgré ses guerres 
longues et souvent malheureuses, n'excéda 
)amaîs cette somme» Le prodigue et belli^ 
queux François 1.** lui fit prendre un rapide 
accroissendent ; car , à la mort de ce 
prince, le montant de là taille était dm 
quatorze millions quarante-quatre mille cent 
quinze francs. Henri II , son fils , d'im ca^ 
rnctère sévère et porté à l'économie , la ré- 
duisit à douze millions quatre-vingt-dix-huit 
mille cinq cent soixante trois francs* 

La réduction fut encore plus forte sous 
les deux règnes suivants. La France^ alors 
livrée à ses dissensions religieuses» diminua 
beaucoup son état militaire ; car , sous Char- 
les IX» la taille ne fut que de huit millions six 
cent trente>huit mille nenCcent quatre-vingt- 
dix-huit francs. Le règne de HeQri III fut celui 
des foreurs civiles, des dissipations les plus 
scandaleuses. Le princa avait ses mig;noni| à 
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•Drichir , et les principaux factieux à gagner : 
aussi laissait-il les una et les autres puiser 
k pleines mains dans les trésors de l'Etat. 
Alors la taille fut portée à trente et un mil- 
lions six cent ciacjuante-quatro mille quatre 
cents francs. 

Le. sage Henri IV rétablit Tordre dans ce 
chaos; il trouva le moyen de fortifier et 
4'approvisionner ses places» de garnir ses 
arsenaux , en se contentant de seize millions, 
année courante : on ne connaissait pas alors 
ces nombreuses forces mililaiires tenues sur 
pied en temps de paix. 

Après le traité de Vervins , Henri avait 
licencié ses troupes. La dernière année de 
son règne, il se préparait à prendre part aux 
différends que faisait élever la succession des 
duchés de Glèves et de JuKers : il voulait 
profiter de cette occasion pour porter an 
foup décisif à la maison d'Autriche » doni 
il avait toujours conservé Ten^ie de se ven- 
ger. Il ne fut pas question de mettre plus 
de soixante mille hommes sur pied : ces 
forces alors paraissaient immenses. Quarante 
loillions» fruit de dix années d'économie, 
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étaient en réserve dans la Bastille » pour en 
faire les fraisi Actuellement , quarante mil* 
lions ne sont plus qu'une bagatelle dans nos 
budgets modernes , et soixante mille hommes 
ne Forment pour ainsi dire aujourd'hui qu*un 
camp volant. 

Nous ne suivrons pas la progression de ce 
développement de forces et do finances qui » 
depuis le 17.* siècle» est devenu général 
pour toutes les puissances. Louis XIV surtout 
a établi le système d'avoir , même en temps 
de paiXi des armées aussi nombreuses que 
pouvait en entretenir l'empire romain sur 
toute la li^ne de ses immenses frontières. 
Les puissances en rapport de rivalité avec la 
France furent obligées de faire le même 
effort : de là cet énorme abus des anticipa- 
tions i auquel les Etats de l'Europe doivent 
te fléau toujours croissant et toujours dévo- 
rant de la dette publique. Il ne faut pas 
perdre de vue qu^avnnt Henri IV, il n'y avait 
pour la plupart des royaumes de l'Europe » 
qu'une marine marchande/qui ne coûtait rien 
à l'État: et cet objet, pour la France, est au- 
jourd'hui de Aoixaatc-trois millions' par année* 



• 
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Il faut ajouter une dette annuelle qui, sous 
diverses dénominations, s^élè?e à près dô 
trois cents millions. Quelle différence aveo 
les seize millions d'Henri UT I Dans ie^ 
temps oii se développa le système politique 
du continent , on opérait de grandes choses 
avec de bien faibles moyens. Gustave- 
Adolphe conquit rAUemagne , et fut sur le 
point d*accabler la maison d'Autriche; cepen- 
dant 11 n*eut jamais plus de cinquante mille 
hommes sous les armes. Notre cardinal de 
Richelieu , qui était Tâme de celte ligue re- 
doutable qui se proposait de changer la face 
politique de l'Europe , n'eut pas à dépenser 
en subsides plus d*un million par mois. 

Alors la diplomatie» si avare d'hommes 
et d^argent , était prodigue du temps ; car 
elle employa dix années au congrès de Muns- 
ter et d^Osnabruck , qui fixèrent , sur la 
garantie absolue de la France et de la Suède , 
la constitution de l'Empire , et les droits des 
divers Etats de TEurope. 

Sous Louis XIV f la diplomatie devint 
plus impétueuse dans ses mouvements. On 
passa cependant encore deux ans à négocier 
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à Utr«clit; mais on avait des questions si 
4éiicates à agiter» et des prétentions si exi- 
geantes et si impérieuses è combattre I l'An- 
gleterre seule voulait la paix » tandis que 
$cs alliés^ (lemle leur$ précédentes victoires, 
;î*Ql>stinaient à la guerre. 

Jusqu'à Louis-le-Grand 9 la politique de 
TEuropo avait été dirigée contre Tinquiéludo 
qu'inspirait U maison d'Autriche , réunissant 
^lors dans ses domaines, l'Autriche, la 
Bohême, les Pajs-Bas, la Péninsule hispa- 
nique , Milan , et le rojauma des deux Siciles. 
fiais bientôt après les puissances européennes 
curent à se liguer contre la France, qui, 
partout victorieuse, était devenue nienaçante 
pour rindépendance des autres États. Dans 
le& précédentes coafédérations contre la 
maison d'Autriche , la France était devenue 
\e point où se réunissaient les espérances de 
l'Europe , et la Suède venait à sa suite dans 
cette confédération militaire. Plus tard, ce fut 
sous les auspices d'un simple stathouder tW 
Hollande qu'on se coalisa contre la puissance 
(brmidable de Louis XIV- Lorsque le sta- 
thouder fui devenu roi 4'Angleterre , par 
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(a révolulioQ de 168H, la coalition devint 
plua acti?o » et ses efforts fixiirent par arrêter 
eniiQ les mouvements ambitieux de la 
France» 

Hais p à la paix d'Utrechi , T Angleterre 
saisit d'une maÎA ferme la balance de TEu- 
rope , el eUe a conservé jusqu'au temps pré- 
sent cetie iafluence pvépoodérante qui Ta 
vendue lo cçnjtre de toutes le» négooiaiions et 
d^ tous les mouvements des divers eabi- 
nets. Aussi la cour de Saint «James inlerviot* 
elle coiame arbitre suprême dans toutes ces 
réunions politiques 0(1 s'agitent les impor- 
tantes et délicates questions sur Tindépen- 
dance des Etats et la garantie d<es principes 
monarchiques. 

C'est en Angleterre qoe s^étaieat , en quel- 
que sorte , réfugiées les Ubertés de l'Europe » 
lorsque les armées conquérantes de Napoléon 
couvraient la surfiice de l'Europe» et en 
occupaient successivement toutes les capi- 
tales. Aussi , ne doit-on pas être surpris de 
lui voir jouer le principal rôle dafts ces con* 
grès qui ont eu lieu depuis 18 14* 

Dans aqcune des époques de rbistoire» 



I^B KkG!t£ DE LOUIS XTIII. 

nous le répétons , ces grandes assemblées 
politiques n'ont été aussi fréquentes : c'est 
que jamais il n'exista parmi les rois une 
fraternité aussi intime. Tous leurs efforts et 
toutes leurs pensées ont pour unique objet 
de se tenir unanimement sur la défensive » 
contre une révolution qui a tout bouleversé 
antour d'eux » en renversant plusieurs trônes» 
et faisant chanceler les autres. Les congrès 
de nos derniers temps ont donc eu pour uni- 
que objet le rétablissement de la paix parmi 
les peuples que les derniers reflets de la révo« 
lution agitent encore» 

A Vienne , on s'est réuni pour régfulariser 
la forme politique que la dissolution de 
l'empire de Napoléon venait de faire pren- 
dre à l'Europe. A Garlsbad» on a pris des 
mesures pour la surveillance de ces réunions 
secrètes qui menaçaient de troubler la tran- 
quillité de plusieurs contrées de l'Allemagne. 
Le congrès d'Aix-la-chapelle a décidé la 
généreuse émancipation de la France. A 
Troppau,* dont le congrès s'est continué à 
Laybach , les princes se sont abouchés pour 
se cooHBuniqtter mutuellement l'inquiétude 
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«^ue leur inspiraient les révolutions de Naples 
et de Turin. 

Enfin ^ à Vérone» ils se sont réunis pour 
prendre une décision solennelle et décisive 
sur les affaires de l'Orient , et sur l'intervenu 
lion armée que réclamait la situation de la 
Péninsule espagnole. 

L'esprit de toutes ces assemblées nous 
paraîtra toujours se lier à l'intérêt général 
4le l'Europe ; mais nous verrons aussi succès- 
sivemcnt se développer l'intérêt qui se trouve 
particulier à chaque puissance. Les nuances 
«ntre les divers cabinets nous paraîtront 
plus distinctes en 1822 à Vérone , qu'à Vienne 
en 18 15. La fraternité entre les rois sera 
toujours la même ; mais l'union des cabinets 
ne sera plus aussi intime. 

Tant que Napoléon a vécu, on n'a pas 
cessé de le craindre. La terreur qu^il inspirait 
a toujours dominé toutes les considérations 
politiques; mais ce fantôme d'épouvante 
ayant disparu, les divers cabinets semblent 
se rapprocher davantage des mouvements qui 
leur sont particuliers. 



l3o nÈGMi DK LOtlâ XVllI. 



—»•» H» ■•■••■» t>« 4' »•■■>' it f t'^ * *'»!'— ' — '"< "•'» '•♦*•>**»•»■ 



CHAPITRE Xlll. 



Congrès de Fieime. {Mars i8iS.) 



XJE congrès de Vienne a eu pour objet ces 
grands résultats produits par la révolution 
militaire et politique qui s*était opérée en 
Europe. L'empire colossal de la France» 
commencé sous les auspices de la républi - 
que par l'audace de Napoléon , avait été 
détruit dès que cette audace avait cessû 
d'être favorisée par les chances de la guerre. 
A force de tenter le sort des armes , on finit 
par en éprouver les vicissitudes. 

Napoléon ne savait que brusquer les 
événements par la force de ses iùnombrables 
bataillons ; il se fit un héroïsme qui coûtait ù sa 
nation 3oo mille honmies par au. La Frauc« 
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put faire long -temps cette dépense de po- 
pulation : les 80u?erains de l'Europe recu- 
lèrent d'épouvante devant cet océan de sang 
faumain » qu'un autre Gengiskan faisait cou- 
ler sous leurs yeux. Tous parurent inhabileê 
dans ce nouvel art de foire la guerre à coups 
redoublés de bataillons ; ils préférèrent céder 
an torrent. Quelque riche que soit un prodi- 
gne » il trouve la fln de ses richesses : ainsi , 
la popuiatfon militaire de Napoléon se trou^ 
Tant épuisée , l'héroïsme s'évanouit» la magie 
'delà victoire disparut» et dès les premiers re*> 
vers» il ne resta rien de tant de provinces con- 
quises. La France » qui n'était plus en quel- 
que sorte qu'une province de ce vaste empire, 
rentra dans ses anciennes limites» et reprit 
sa forme monarchique» sous le gouverne- 
ment de cette royale famille en possession 
•du trône depuis plus de huit siècles. Mais 
d'autres contrées avaient entièrement perdu 
leur existence politique : pour les recréer » il 
aurait fallu remuer le sol entier de l'Europe : 
on voulait donc en adapter les ruines au 
système qui venait de se former. Les répu- 
bliques ile Ymise et de Gènes avaient disparu 



de la carie de TEurope; les électorals 
ecclésiastiques élaient devenus des départe- 
ments français; il en était de même de la 
Hollande» des Pays- Bas » des villes anséati* 
qués > des Etats du Piémont et des domaines 
do l'Eglise. La Prusse avait perdu une partie 
de ses possessions; et ses dépouilles, avec 
la Hesse et le Palalinat , avaient formé ce 
royaume de Westphalie dont le conquérant 
avait doté un de ses frères. Un royaume 
dans J'Italie septentrionale avait pris la 
place de la monarchie du Piémont. L'«m« 
pire d'Allemagne avait reçu la dénomination 
vague de confédération du Rhin , pour subir 
le joug d'un protectorat étranger; il n'était 
pas jusqu'aux ligues helvétiques qui n'eus- 
sent changé de forme. 

Enfin le Dieu de qui seul découlent le 
bonheur et la paix , ayant voulu prendre en 
pitié les longues humiliations de l'Europe » 
avait retiré son appui h ce soldat qu'il avait 
envoyé, dans sa colère, pour être le fléau' 
des nations. Dès - lors ce robuste guerrier n 
paru sans force. Les combats qu'il a livrés 
soni devenus autant do revers; craignant 
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même pour ses jours > il a crié merci à ceux 
qu'il aTait tant de fois vaincus , et s'est fait 
leur captif. 

L'édifice politique de Napoléon étant ren« 
versé , l'Europe fut couyerte de ses débris ; 
Jes rois ses vainqueurs se réunirent pour 
relever ses vastes décombres, et les faire 
:«ervir à la reconstruction d'un nouvel ordre 
Ae choses. 

Ce fut dans un système d'-équilibre sage- 
ment établi , que les principales puissancas 
/shcrcbèrent leur garantie contre les tentatives 
d'un nouveau conquérant. Les vainqueurs 
parurent oublier leurs droits , pour sacrifier 
toutes les considérations particulières à 
celles de la politique générale. Le congrès 
Je Vienne ne s'écarta » dans aucune de ses 
opérations , de Tobjet important de rendra 
désormais impossible le retour de Napoléon 
à la suprême puissance ; et si ce fatal événe- 
ment trompait toutes les conjectures, de 
régulariser tou« les moyens d'une résistance 
eilicace. C'est même d'après cette hypothèse 
que le congrès adopta pour principes : 
I.* De remettre TAU^magae à l'abri dt 

* 9 



lS4 nISGNE DS LOi'16 XVlfl. 

BouTeBux actes ie raprémalie de ia part lie 
la France. On foulut fllov« aïK^aniir ce ^i 
restait encore du fameux traité de West- 
pbalie , oh les intérêts des divers princes do 
l*enipire germamifue «vaient toujours été 
placés sous i*iHi)itrage spécial de ia France: 

a.* De tenir en réserve les territoires va- 
cants, comme un fonds cooMnundaos iequd 
on trouverait les indemnités qui pourraient 
entrer dans les conv«Bances du nouveau 
aptème : 

5.* Be rétablir ainsi , autant que possible, 
chacun dans ses possesaions , en n'exigeant 
l|ue les sacrifices coaamandés par le bie» 
général • 

4.* De prendre pour base des restitutions , 
la légitimité considérée comme le principe 
réparateur de Tordre si long-temps violé 
on Europe. 

Nous allons maintenant rappeler quelle fut 
l'attitude de chaque puissance ma congrès. 

La FaANGB. — La France désarmée» se trou 
vait dans une positiou délicate en présence 
de l 'Europe tout entière réunie sous les armes, 
aifrie par sas «mens reirers» «t devenue 
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m'enaçlmte , parce que ion trioiA|ib'e rédebt 
lui ddnnbitles moyohs de se Véngetr. 

La Fran'ce, quoique coiiq>riao dans cène 
àlliantie intime qui Tenait àt te formet 
enftre les hautes puissances , ne pouvait qti6 
t'y tenir en dehors , n'ayant que deï rap- 
ports 'passifs, fin ^et , euste-tnl ube actioft 
t^ipr6<^Ue dans lés droits où les concessions ; 
lorsque l'une des parties contractantes nfa 
peut pas disposer librement de tous scè 
moyens, tandis que les autres Ue rràcoDtrent 
aucun obstacle dans leurs Vues? 

Tel était précisément l'éUt oii se trooraït 
la France. Une nécessité supérieure à dh 
diriger toiïs ses mouvements, et stirrir Ah 
base À tous ses principes. Elle se troiimk 
représentée au congrès pkr lé I^ritfé Tblleir- 
rAnd-Périgord , qui long-teihps k la tête de Ik 
politique de l'Europe , en conDnisUiit loùt 
les ressorts. La |^nde part qu'il arait eiiè 
dans la restauration des BiiurbAns, l'àVaH 
rendu un personnage considérable aux yeùi 
de «on prince , et lui donnait la plus haute 
iinportance auprès des autres mbOanjucs. 
n iâllait touu Thabiltté d'an tel négociateur 



K 
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pour cobyrlr la faiblesse à laquelle des *cir*> 
constances extraordinaires Tenaient de ré^ 
duire la France , naguère si formidable^ 
Un politique aussi consommé pouvait seul 
déguiser aux yeux des étrangers tous les 
désavantages de notre position intérieure» 
qui y dans les premiers temps de la restau* 
ration, devaient rendre le gouvernement 
incertain dans sa marche » timide dans ses 
espéranceSy et inquiet sur les ressources que 
pouvaient lui offrir l'étendue, la population 
et la richesse territoriale de la France. Le 
royaume 4 dans le cours des plus grands 
revers de Louis XIV , semblait plus voisin 
de sa ruine entière ; cependant le caractère 
français n'était point altéré. Le désespoir > 
tenant lieu de Tenlhousiasme > en fit naitro 
des prodiges; et la France, réduite 2i la 
seule armée que commandait Yîllarls , put 
encore discuter à Utrecht les conditions 
d'une paix qu'elle ne pouvait plus refuser » 
mais qu'elle parvint encore à se rendre 
honorable. Elle sut s'y maintenir en posses- 
sion de TEspagne, et conserver l'Alsace, la 
F(andr« et la Franche-Comté , conquises 



^ 
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par ses armes dans des temps plus.heureux. 
Au congrès de Vienne, le gouveiua.cm<3nt 
des Bourbons ne faisait que de se rétablir» 
après une éclipse de yingl-cinq années; 
aucune institution de la monarchie régentée 
n'avait pu acquérir de la consistance. 
PouTait-on fermer tes yeux sur ces disposi- 
tions factieuses ou chagrines » tenant au sou • 
venir et au regret de Télat de choses qui 
venait de s'évanouir? Ne voyait -on pas 
déjà , autour de ce trône récemment relevé » 
fermenter les germes de ces discordances 
et de ces agitations dont les tristes pronostics 
n*ont pas tardé à se réaliser ? Tous les moyens 
de force qui lui restaient se trouvant neutra- 
lisés par une situation aussi difEcile , 
quelles dispositions pouvait donc montrer la 
France dans sa politique extérieure ? Toute 
menace venue de son côté aurait-elle affecté 
des puissances libres de pareilles entraves 
et à qui des succès récents avaient révélé le 
sentiment de leur force et de leur supériorité ? 
Pouvait-elle former des prétentions dans le 
partage de ces nombreuses provinces que 
les vicissitudes de la guerre venaient do 
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lui faire restituer ? Elle ne se di$sjl|[))i|I^ ji^ 
que c'était contre elle-iQéipe q^ç le congrès 
ayait à créer des garanties. Un parfaj^ désiqr 
téressement et une appfirente iqertji; ay^a^^n^ 
pour elle tout le caractère dc^ la jus^pf^ e( 
de la prudence. 

La France deTant. aii^si rester pfis^iy^.u) 
congrès, et regardant cette ppsitipni d'uiH 
ordre inférieur CQmmc contraire à sa djgQ^t^, 
et comme, un contraste humiliant avec s§ 
supréfnatie passée^ s'est cpiiceliitrée dj»ns cc^ 
principes généraux dont la discusjsioq , apf^- 
tient à tout le n^ondç i elle ne pouvait plii^ 
montrer q^e le courage, dç la^ résigqa^tipqi 
Les démonstrations qu'elle fit furent s} 
pleines de noblesse » qu'elle ne cessa pas d'a|- 
leiT de pair aye^^ les autres puissances» e^ 
son intervention ne fut pas sans syccès ei^ 
fi^yeur de l'infortuné monarque de la. Saxç» 
La Prusse voulait une vengeance coag[>lè^ 
sur ce royaume , en l'agglomérant dans sçs^ 
Testes indemnités. Dresde et Leipsiçk, le cerplq 
de Mispie et quelques districts peu éU;n^Wf, 
ont été conservés pour laisser encore ujttçi 
op^rp d'existence à cet Btal si l9n{7t^mpf 
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rhoQoeur efr la. force de l!empire germa- 
nique dont il bit leberceau. Ce réiullai delà, 
médiatioa. de la. France fait honneur aux 
principes généreux, de son cabinet. Sea 
Qiini&tpc»^ obtinrent encore une satigfactioa 
plus éclatante, dauA l'intérêt de Taugiista 
maison qfi'ils représentaient au congrès. 

u* Ils parvinrent 2^ écarter tout ce qui 
pouvait porter ombrage à la famille régnanté^ 
en France» qpe l'invasion récente de Napoléon» 
aorli de Tlle. d'Elbe, mettait daus un.dangef 
imminent. Un protocole solennel » signé le 
s 6 mars , plaça sous la garantie spéciale des 
hautes puissances les. droits des Bourbons et 
de la ligne directe. Toute l'Europe» par 
l'organe de ses principaux monarques , prit 
l'engagement positif de soutenir en France 
la maisoa de Bourbon » contre toute aggres- 
sion de Bonaparte , de ses parents ou par- 
tisans ,: et contre, toute nouvelle, révolution 
qui pourrait tendre à* substituer une usur- 
pation qveloonqM&à la dyfiastie légitime (i )é 



(i) Protocole signé a Vienne le 2Sr>mKf^i6>i&9 
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S.* Ils empêchèrent qu'une jeune planta 
ne prit à Parme dea racines qui naturelle-^ 
ment seraient ennemies de cet arrbre anti- 
que et majesteux delà dynastie des Bourbons; 
il fut ainsi convenu que le fils de la ci-devant 
impératrice » archi-duchesse Marie-Louise» ne 
lui succéderait pas dans la soureraineté qui 
hii avait été formée des duchés de Parme » 
Plaisance et Guastalla; il fut même décidé 
que ce jeune prince» reconnu comme duc 
de Reichstadt» ne serait jamais établi dans 
mie principauté indépendante. 

3.* Enfin les plénipotentiaires français 
firent consacrer par le congrès les principes 
de la légitimité » qui devinrent la base de fa 



et renouvelé dans la même capitale le 5 novem* 
bre suivant. 

Les signataires de cet acte important sont t 
pour l'Autriche^ M. Metteroich; pour T Angle- 
terre , lord Castelreagh et le duc de Welling- 
ton; pour la Prusse > MM. Hardenberg et Bern- 
dorf ; enfin pour la Russie , MM. Nesselrodc et 
Capo dlsuûit 



COICGBkS SB TIENNE. (l8l5.) l^\ 

politique nouvelle adoptée par leê souve* 
rainsa. 

C^e$l par une conséquence directe de ce 
f jstème 9 que la Suède n'a pu être traitée 
qu'avec froideur dans le congrès , quoiqu'elle 
eût pris une part assez active dans le succès 
de la cause commune. Car le prince royal , Tan- 
eien général Bemadote , prince de Ponte- 
Corvo , se distingua , à la léte de Tarmée 
suédoise , par des opérations brillantes » dans 
les campagnes de iSiSet i8r4. Mai» on le re^ 
gardait comme une exception forcée à cette 
loi générale de. la légitimité, à laquelle on 
attachait la garantie de la tranquillité publi- 
que. La FVance surtout se sentit moins portée 
que les autres puissances» à renouer avec la 
Suède cette alliance antique qui, décorée 
des beaux noms des Gustave , des Oxenstiem 
et des Richelieu, avait été pendant plus d'un 
siècle la régulatrice de l'Europe. Car, jus^ 
qu'à la révolution, le mémorable traité de 
Westphalie, conclu au milieu du 17.^ siècle, 
sous les auspices de la France et dé la Suède, 
n'avait pas cessé de tenir lieu du droit 
^litique de l'Europe. 
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I#e. cabipei des- Tuilerie»' Ordù ch^nctieB 
hi se lier plus étroitement ayec touç» Iq^ 
flrinoestqui.airaieiii é|MM>uvé djin^la résolu- 
Mon. l^sr mêmes s^uAwacea* et les mciiMâ 
infoi:tuiie%q^» lefi,prJoce»t franç|Js« lia, donc 
HQÛ^ une: couragws0 et noble io^timicef ^ 
c|f^qaI}der pour eux- qoe jJeiiuy r^paratioQf 
iMmi'le^tdroits^^de EordÎBapdSf roi.4es>D^u9^ 
Sioiies, otttété reconnps., cii oa a.désa9roiié 
liMle liaison QyeccMqrai» l'usurpateur du tr^ne 
de; Naploa •* rAulricbo- méo^ areat cliacgét 
ici, aoyp esp^kipo^ l^ Frasce , qe pom^^ 
QOniW^^eB* G^qea» c^int. pareill€«H)i4 sa 
casMOo. cm faveut du roi da SardaîgMr» lii 
IIAt'taaVde.tkre6 à.la. famille de.no«'pirin0«A» 
U Q^faut' pas perdre devue^ que^ pmdajD4*la 
teouedii congrès, la plus^ intime cordialité 
c^sta.surtout entre.la BraoooeMt^les.QabtQeli 
4fi liondres^ et de Yiennek Oa n« cessât f$ê 
d'être en bonne: intelligeiice. avec latBttsaîa 
Cil^KHrusse^; mais, on ne pouvait' sa* d<ifend«e 
de c«tte inquiétude que devait ipapinec' leur 
rafj4^ et ptrodigieux; accroissement» 

If^HnssiK# — La puissance qui. afaitidi^U 
k Jouer le r61e principal .au:CûOgrèi>r étaîtila 
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J^KLssje : c'^iajtf eilp q\x\ SiVfdi bfjs^ l'égéfE^ da 
çonquéi^i)t;. olje. ayail, t;i 8«*eaglouiîc à^n^ 
$f^ ffîioai^ ce^ inQoniI(ra})le!^ qt valeureuseï^ 
légions qui depuis vingt a^ éU^eat li^^ituée^ 
l\ t^ioqDphjçr, 4(^ VJ°E^^^ ^uf^/^s 4p I'4u* 
Ipiçho. et, 4^ l{i Çr^?sQr ^IH ^]K;ait' pppss^*. 
toujpur;i,b^/iQ|y lef^qtçu^Niipol^oQ , 4^pui% 
lea^ rjlvQS; <fa. Ifcl^!^^^. )Wqu|à qeUcS(d^ Ifj, 
§^q^ Par» se^.nny^e^ ▼jp^oriçu^s,. Ifi l^russe 
OfOCMp^; i|[iilîtair|ei^qqt. i^y^alt ^té d^liyréi^, et^ 
l'Autrichç q|Ifâaçhîp. 4q. l'a/Iiiq^cq humir. 
limite.qui,p^i(. SATT^e depuis plusieiirs sipr. 
i^âaSf 4. la Tûixtrioiïfphî^a|e,4filaiR)is$ie, le* 
ti^nes. qui. âYaieiit Qécl^i apus le ppi^a d% 
l'usurpatJQD^ s|^t^ien|;^releyâp.sjqyr: leurs basot^ 
aptiqi^çs; dç^s^i^9ii^rqiies,b,4pi)is,piu* la force, 
de la réfplatiojtiy etquf Q*i^vaient plus d*esr. 
poîr qye.pour la CQ^r^^PQ céj^çstç, que Dieii^ 
réserve à; ses. n^rtyr'S» étaÂg^t i^eAtré&^^ dapii 
rhéritag^ roya) d|s;leji|:s.aj]^s)es aïfsu^. Janogajûi 
nation i^ s^étai^ yjàfi^ e;iyiroppée totiji-à-coup 
d*autant de, (^oire,» e^ ne^ s*efi^ étajt iqonitrée. 
pjus di^ne. Çajr le mqgnaiijpae^ 41^?tw^4r«. 
aTaitpar.u plus grand quç sa. victoire « et plua 
fipble encore, que. sob tçioniph^. Après avo^r 
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abattu 80U9 ses pieds le spoliateur de touCa 
TEurope , ses mains étaient restées Hitactes 
au milieu de ces immenses dépouilles tom- 
bées en sa possession. 

C'était avec celte majestueuse attitude 
que la Russie se présentait au congrès àà 
Vienne. Elle ne cessa pas de s'y montrer 
90US te jour le plus fatorable; elle ne j^u* 
vait se dissimuler qu^on la redoutait autant 
qu'on l'admirait : car la puissance qui pro- 
tège ^ peut facilement se laisser tenter 
par une ambition à hqueHo tout sourit. 
Cependant la Russie ne manqua pas d'adresse 
dans son apparente générosité : elle ne vou- 
lut pas s'accrottre d'un seul village; mais elle 
sut agglomérer dans ses vastes domaines la 
Pologne qui , te siècle dernier » était encore 
une des plus grandes monarchies dé l'Europe* 
En se l'appropriant, le cabihet dé Saint- 
Pétersbourg parut faire rétablir le royaume 
des Jageîlons , et lui rendre toufes les pro-^ 
vinces qui en avaient été détachées depuis le 
premier partage de 1773. Napoléon avait eu 
la maladresse de substituer à l'antique Pologne 
un grand-duché de Varsovie; il avait ainsi 
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efiÂcé jufi^qu'^u Dom de cette antique et Aoble 
monarcbie. 

Pour compléter cette sottise politique > il 
ayait donné ce grand-duché aux princes 
saxons, trop faibtvs par eux-mêmes pour s'y 
maintenir^ Alexandre se déclara le r^éné 
rateur de la nation poh>nais!ew 

La Prusse et l'Autriche aTaient été dèpos" 
sédées par les malheurs do leurs guerres 
contre Napoléon , de tout ce dont elles s'é- 
taient emparées dans les précédents partages 
do cette monarchie; la Russie» dont la part 
restait entière, eut la générosité d'y renoncer; 
la Prusse et l'Autriche furent forcées de 
suivre un tel exemple. Le rétablissement da 
la Pologne fut proclamé» aux applaudisse- 
ments de toute l'Europe, qui bénit la modéra- 
tion et les vues élevées d'Alexandre. Mais 
la rétablissement eut lieu sous les auspices 
de la Russie. La Pologne eut se» diètes et ses 
constitutions; mais ce fut le ministère russe 
qui traça la forme de ses institutions , qui lui 
dicta ses lois fondamentales, et qui voulut en 
garantir directementl'exécutioQ* L'empereur 
4a "toutes les Russies , pour honorer davun* 
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lage le trône qa*il venait de releyer , daigûa 
8*7 asseoir » et le rendre héréditaire dans sa 
femille. C'est ainsi que la Russie sut éx- 
elure la Prusse et T Autriche « s^ anciennes 
copartageantés, et s'assurer pour elle seule 
la possession de la Pologne. Elle lui reùdil 
toute l'intégrilé.de son territoire , et parut 
en ftatteir encore Torgueil national , comme 
si t» n'était pas pour elle même qu'elle tra« 
Taillait en recouyrant toutes les parties déta*. 
ehées d'un domaîno dont elle avait la pleine 
possession I L'Autriche n'avait pas cédé sans 
quelque résistance aux prestiges de ce dén- 
sintéressement de la Russie : elle aurait 
voulu se conserver aà moins Cracovie et son 
district : les ministres russes» repliant en 
quelque sorte leur politique avec la plus 
ingénieuse souplesse , firent déclarer Cracovie 
ville impériale > se gouvernant sonveraine- 
ment par ses magistrats particuliers. L'Autri- 
che pouvait-elle se refuser » en présence de 
l'Europe attentive» à une concession aussi 
généreuse ? Ainsi Cracovie forma un Etat li« 
bre , mais sous la protection du royaume de 
Pologne. 
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l^e cabineit russe prétendit^ aa oongràs» à 
€eHe isfliience médiatrice qoe devait lui don- 
tter «on èeati désintéressement. Précédoni- 
ttiePHt H «''était emparé de la FinUiide» la 
pins populeiMe des provinces de la S€iède> et 
qui se trouvait réellefneot \ sa conTenaiice. 
Pour se fairo pardonner cette Imporlanfa 
eonquête^ la Russie avait positivement décla- 
ré qu'elle serait la dernière » son vaste empim 
s'en trouvant complètement arrondi. La 
Pologne étant érigée en royaume particulier > 
dont Alexandre a daigné accepter |acotm>n»e» 
en ne peut dire que l'empire russe en soit réel« 
leuient agrandi. Le protectorat est un systèmes 
que s'est créé l'ambition , pour masquer 
ses conquêtes. Ainsi la Russie protège éé\k 
la Moldavie et la Valachie; bientôt elle prô* 
tègera la Bulgarie^ la Morée» et peut-êtro 
Constantinople même. Telle est la nature do 
cette protection que l'Autriche exerce sur 
l'Italie , et de celle que la Prusse s'arroge sut 
l'Allemagne. La protection de l'Angleterre 
sur les Pays-Bas n'est pas aussi directe : elle 
en inspecte seulement les places fortes; mai.l 
<rUe n'y a pas une seule cohorte en gairnison. 
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C'est Napoléon qui a «réé cet art d'asser- 
TÎr des régions entières , en s*en faisant titu*- 
lairement le protecteur. N'avait-il pas établi 
celte confédération du Rhin qui le rendait le 
maître absolu de T Allemagne? La Prusse y a 
substitué la confédération germanique * dont 
elle est le tout- puissant arbitre. 

hk Prusse. — On peut dire que la 
Prusse, nulle comme puissance avant son 
grand Frédériç> et si faible depuis la ba « 
taille d'Iéna, a fait véritablement sa fortune 
en s*attacbant dans ces derniers temps 
à la Russie par l'alliance la plus intime* 
Celle-ci, aachant qu'elle n'a rien à en re- 
douter , a voulu l'élever au niveau de la 
France et de l'Autriche ;elle en a (ait comme 
un boulevard qui défend ses' frontières con- 
tre ces deux grandes puisssances. Renon- 
çant pour elle-même à toute part dans la 
répartition des dépouilles ennemies , elle 
semble en avoir fait le sacrifice pour 
son alliée de prédilection. Ainsi l'Europe 
parait n'avoir triomphé que pour voir tous 
les fruits de la victoire abandonnés à la 
discrétion du cabinet do Berlin! Loin de 



rétablir les électorals ecclésiastiques , on ^ti 
« fait le riche domaine de la Prusse. Cette 
puissance se voit mattresse de cette fameuse 
cité d'Aix-la-Chapetle > qui» possédant les 
restes de Charlemagne son fondateur , tenait 
en dépôt » depuis des siècles , le titre et les 
insignes de l'Empire. Une partie de ce 
royaume de Westphalie , qui cessait d'exis- 
ter , fut encore ajoutée à d'aussi belles ac- 
quisitions. La Prusse se vit doublée en éten 
due territoriale et ^n population; elle 
possède toute cette étendue de pays qui, 
Mepuis Kœnisberg et Dantzick , se prolonge 
jusqu'à la Meuse. 

Voltaire comparait la Pmsse à une paire 
lie jarretières ; il penserait bien différemment 
aujourd'hui. M. l'abbé de Pradt , qui souvent 
veut imiter la finesse èpigrammatiqne du 
style de Voltaire , a dit que la Prusse , 
dans sa maigre longueur , ressemble à un 
édifice qui n'a encore que la façade ; mais 
cette façade , h chacune de ses extrémités , est 
appuyéepar d'importantes forteresses. Quelle 
fcelle ligne de défense vient-elle de se don- 
ner contre la France 1 Juliers, Wezel , Co- 

I lO 
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bleutz «t Cologne sont devenus les plus for- 
tes plar.es de TEiirope. Le célèbre fort 
d'Ehrehbreistetn protège Cobleatz; Deulti » 
«ilr la rive droite du Rbio » et ea face de 
Cologne V est dans une position formidable, 
Wezel » placé si forte par eibB-même ^ est en- 
core défendue par te nouveau fort Blucher. 
Enfiil JuKers • ville pour lacpielie Napoléon 
a tant fait de dé))ensès » rend la Prusse inaU 
taxable du côté de la France. Telles sont les 
^cquisîttotis ^ui lui ont été assurées par le 
congrès de Vienne. Quoi^e Luxembourg ap « 
partrène «u royaume des Pays-Bas» cepen* 
danl la Prusse s'est réservé le droit d'y tenir 
garnison; elle partage encore avec TAutri- 
che l'occupation tfiilftaire de Mayence* d<^ 
Landau et de Saarbrnck. 

La Saxe entière était une proie bien pré- 
cieuse que convoitait la Pmsse : par celle 
possession ^ elle dominait sur tous les points 
de la partie septentrionale de l'Allemagne; 
aussi afiocta^t^eile nu congrès de TÎfsressen - 
^hnents contre la Saxe : elle s'en rendit Tac- 
cbsalrice av^c véhémence, =€»n rappelant le dé- 
vouemenft de son roi à la cause de Napoléon. 
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Çeê ressentiments de la Prusse n'étaient pas > il 
faut l'avouer » sans quelques piotifs spécieux ; 
car la Saxe s'était fajt richement doter à ses 
dépens. C'était ayec la portjon de la Pologne 
qui appartenait à la Prusse , que Napoléon 
avait formé le grand-duché de Varsovie. La 
cour de Berlin avait donc unp légitime ven- 
geance à exercer; elle insista pour obtenir 
du congrès l'anéantissen^ent de la Saxe » dont 
{es provinces auraient été réunies à sa mo* 
liarchie. 

La Russie ne se montrait pas contraire à 
de telles prétentions ; elle portait trop d'affec- 
tion à son alliée poi^r lui rien refuser. La 
France avait des griefs açsez graves à faire 
valoir /contre la Saxe ; les Bourbons pouvaient 
lui reprocher son aveugle dévouement à leur 

mortel ennemi. Cest.dans c/stte circonstance 

•■* ' . • 

qu'on se plut k admirer la noble générosité 
des sentiments du roi de France et l'adresse 
de ses ministres. Ce fut ^a France qui 
plaida la cause de la Saxe, en appelant 
l'attention des princes alliés sur les égards 
personnels que méritaient l'^ge .et les vertus 
^rivéef d« ^0]d roi. EIU B'oublia pas de t*cpré^ 



/ 
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«enter que prêtait à l'armée saxonne qu*élaît 
dû le succès décisif de la bataille de Leipsick, 
qui devint le terme de la fortune militaire elt 
de la gloire de Napoléon. Elle insinua qu'il 
n'était pas dans l'intérêt de rAutrichc d'ac- 
croitro ainsi sans mesure la domination 
prussienne en Allemagne. Ces démarches de 
la France conservèrent le respectable Frédéric 
parmi les rois de l'Europe. La Saxe fut divi- 
sée; et celles de ses provinces qui touchent 
aux frontières de la Prusse, complétèrent 
les indemnités que réclamait cette puissance 
ambitieuse. 

L'AuTEiGHB. — L'Autriche , fatiguée de 
cette suprématie simplement honoraire qu'elle 
exerçait sur l'Allemagne » comme titulaire de 
TEmpire , avait porté ses vues sur l'Italie » o{i 
les Allemands , depuis les Olhon , ont toujours 
cherché à s'établir. 

On peut dire que les Italiens ont conti- 
nuellement eu le désir de repousser du milieu 
d'eux les peuples germains ; car ils n'ont paa 
encore oublié les irruptions des Teutons , et 
les ravages des Goths et des Vandales. 

Si, dans la suite, les Lombards et les Nor* 
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maurls onl pu y faire supporter leur domi- 
nation» c'est qu'ils n'avaient pas tardé à so 
lier avec les familles du pays, à se plier à 
leurs habitudes , à professer le même culte , 
à suivre les a:iêmes lois, et à. parler le même 
langage. Ces conquérants curent le bon esprit 
de se faire Italiens , dès qu'ils eurent pris 
pied dans cette belle contrée. C'est à peu 
près ainsi que les Francs de Clovis en agirent 
avec les Gaulois. 

Les Germains > et plu« tard les Autri- 
chiens, toujours jaloux d'occuper l'Italie,, 
n'ont voulu voir en elle qu'une province ajou-» 
teé a leur Empire. 

Dédaignant même le système de colonisa- 
tion, ils se sont toujours contentés d'y tenir ^ 
garnison, ou d'y avoir des corps d'armée en. 
permanence. Telle était la conduite des an* 
ciens Césars allemands, qui ne firent jamai». 
de l'Italie le siège d'un empire dont elle fui 
si long temps le centre. 

Les empereurs de la maison d'Autriche 
ont suivi les mêmes systèmes. Leur domina- 
lion a toujours conservé l'esprit militaire 
de la conquête; et les belles provinces 4^ 
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rilalîe n'ont pu se rappclet* ce b^u nom 
d*empire romain qu'elles avaient autretm 
illustré, qu'en allant déposer l'hommage de 
leur obéissance au^ pieds des vice-rois qu oii 
leur envoyait du foùd de l'ancienne Dace. 

L'Autricbe a toujotft's attaché sa gloire et 
'son orgueil à voir sdûmise à ses lois la belle 
'et célèbre patrie des Césars. Elle a renoncé 
'sans peine aux Pays-Bas» arncien domaine 
héréditaire, où ses droits de souveraineté 
~n*étaietit pas contestés. Aussi n'a-t elle pas 
hésité II ratifier au congrès de Vienne l'aban- 
don solennel qu'elle en avait fait à celui de 
Rastadt. Mais elle avait vu le plus beau prix 
fle ses derniers succès militaires, dans le re- 
couvrement de sa domination en Italie. Sa 
'politique a donc eu pour principal objet de 
s'assurer la possession de ce qui constituait le 
^Milanais : elle eut soin de rattacher h son in- 
'lluence directe toutes les autres parties de la 
péninsule italienne. L'empereur d'Autriche 
se porta donc pour garant des institutions qui 
«devaient réjjir leroyaumedesDeux-Sicilcs: il 
en fit prolonger l'occupation par ses troupes. 
kl exerça h pen près la même action sur la 
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monarchie piégiontaisc. L'espèce d'alliance 
intime qu'il contracta avec les cabinets de 
Naples et 4e Turin , rosseu^la parfaitement 
è celle <jui servait de moyeq k Roipe pour 
s'assujétir des f tats aui^quels elle laissait 
Textérieur deFindépond^nce. Ei^fin la Toscane 
et l'Etal de Parme sont devenus comme des 
apanqçes de la famjlle impériale. Le Tyrol 
ayant été cédé ^ I9 Bavière par Napoléon, sa 
perte avait été bien sensible à l'Autriche , 
qui p daps ce pays ipontagneux » trouvait à 
ae pourvoir d'une excellente cavalerie légère. 
Les Tyroliens avaient depuis long-temps 
prouvé leur dévouement à la maison d'Àu* 
triche; aussi» rien de plus touchant^ rien d^ 
plus affectueuiL que cette procU^ma^on 
itadieu qui leur fut adressée par l'empereur 
François II, lorsque, pour obéir à la nécessité 
des circonstances» il les dégagea 4c leur 
serment d'obéissance. I^e recouvrement du 
Tyrpl él^H donc un objet très-impor^anl 
pour l'Autri^lie. Elle en obtint Tabândon 
de la Bavière , qu'elle ijX indemniser par dei 
parties de territoirQ gui paraissaient à sa 
convenance. 
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JLe Tyrol offre encore à TAutriche r.avan- 
tage d'une communication directe avec les 
Etats d'Italie, Quoique restant dans les ter- 
mes de l'accord le plus amical avec le cabinet 
de Berlin» cependant» par l'habileté de son 
ministère » elle a su balancer la grande pré- 
pondérance que la puissance prussienne a 
récemment acquise en Allemagne. L'Autriche 
dirige les mouvements et Tesprit de cette 
confédération germanique qui fait de l'Alle- 
magne une association de trente-deux princes 
indépendants , mais tous sqbordonnés à un 
système général.. 

L'Autriche n'y conserve plus celte in- 
fluence absolue que lui donnait le titre impé- 
rial. Elle voit même ^a Prusse, par son 
développement de forces militaires» y par- 
tager avec elle la suprématie ; cependant , 
sans témoigner aucune méfiance envers ce 
nouveau collègue, elle ne néglige rien pour 
se fortifier contre les prétentions auxquelles 
l'ambition pourrait enirafner la Prusse. Nous 
avons vu qu'elle avait secondé la France dans 
ses vues pou^» sauver la Saxe d'une eiHier** 
destruction; depuis , elle s'est, par ihm^ don 
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i>Ic alliance, attachée à la cour de Munich. 
Elle témoigne Tintérêt le plus actif pour ce 
royaume de Wurtemberg > qui » par sa faible 
étendue, n'est réellement qu'une simple 
seigneurie , armoriée d'une couronne royale. 
Elle n'a pas cessé de montrer des dispositions 
amicales aux souverains de la Uesse et de 
Bade. Aussi les divers peuples de l'Alle- 
magne , ne voyant les Prussiens qu'avec in- 
quiétude ou défaveur , regrètent toujours 
celte belle harmonie qui régnait dans tous 
leurs rouages politiques , lorsque le sceptre im- 
pirial, entre les mains sages de T Autriche, en 
était l'axe régulateur» 

L'Angletehre.— L'Angleterre joue un bien 
beau rôle au congrès de Vienne. Chacun de 
SCS alliés se présentait pour avoir sa part au 
butin que Napoléon avait laissé sur le champ 
de bataille. L'Angleterre seule n'avait rien 
h recevoir du congrès. Maîtresse, par les 
événements de la guerra, d'Héligoland sur 
In Baltique, de Malte et des Sept-tles dans la 
Méditerranée , du Cap-de-Bonne-Espérance 
sur l'Océan Atlantique, et de l'Ile de-France, 
^lle ne tenait ces importantes acquisitions 
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que de ses propres forces. Elle n'y avait pas 
eu besoin ée l'assistance d aucun allié » au 
liek que lesconquét^s coatinantales faites sur 
Napoléon étaient dues aux armées réunios das 
rois alliés. 

Vn noble orgueil devint le caraotère de 
la diplomatie anglaise au congrès : elle y 
f rot^ea la France contre les ressentiments 
invétérés de la Prusse , seconda les disposi- 
tions généreuses de la Russie à l'égard de 
cette puissance, et provoqua, du côté de 
l'Autricfae, les mêmes sentunents de cette 
{nagnantme modération. Son hétoê, lord 
Wellington » parut véritablement à ce con- 
grès le sage arbitre de l'Europe » le prudent 
conciliateur de tous les intérêts qui pouvaient 
ae trouver on opposition. Cependant, au 
snitieu même de cetie abnégation , l'Angle* 
éerre ne perdit pas de rue tout ce qui pouvait 
'Ja maintenir dans cette baute considéraiion 
ident elle jouissait auprès de tous les cabinets 
Ah continent. Elle itt ériger ion royaume 
«an doctorat d'tlanovive , qu'elle arrondie par 
quelques bandes 4e territoire détachées du ci- 
devant royaume de Westpbalie. Afais ces 
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acquisitions étaient trop peu impoilantet 
pour paraître une déviation de ce système 
de parfait désintéressement qu'elk semblait 
avoir adopté. * 

Ses vues politiques s*attachèrent princi- 
palement au royaume des Pays-Bas , qui fut 
formé par sa médiation » et qu'elle prit sous 
son influence spéciale. 

C'est un trait d'une grande prévoyance 
politique d'avoir réuni en corps de monarchie 
les Pays Bas et la Hollande qni , depois le 
règne de Philippe II , avaient été séparés. La 
plus entière discordance s'était manifestée 
dans leurs doctrines politiques, dans leurs 
arts commerciaux , et jusque dans leurs habi* 
tudes domestiques; mais la nature a fart ces 
peuples pour vivre sous un nême gonverne- 
ment: ils ont le même climat» leur terri- 
toire est arrosé par les mêmes fleures» leur 
soi est également riche des mêmes produc- 
tions. L'Angleterre y a trouvé des matériaux 
convenables à l'érection d'un beau royaume 
qui , placé entre la Prusse et la France , 
devient un heureux contre -poids pour les 
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«leux puissances ^ lorsque l'une voudra s*a« 

grandir aux dépens des possessions de l'autre. 

Cette nouvelle monarchie » ne pouvant se 

soutenir contre ses deux voisias » devra sentir 

\ 

l|ue ses intérêts se lient intimement à son 
alliance avec l'Angleterre. Le royaume des 
Pays-Bas ne peut donc être qu'une position 
militaire que la Grande-Bretagne s'est créée 
•ur le continent , entre les frontières de la 
France et de la Prusse. Ce poste avancé peut 
beaucoup gêner la première de ces deux 
puissances , si les circonstances ramenaient 
Tancien état de rivalité entre la France et la 
Grande -Bretagne. 

Le cabinet de Londres ne craint pas que 
le nouveau royaume des Pays-Bas » qui pos^ 
sède tant de grandes villes manufacturières 
et de places fortes» et qui compte plus de 
cinq millions d'âmes de population , puisse 
penser à son émancipation politique; car le 
gouvernement de Londres s'est réservé Tins* 
^ction suprême de son état militaire. 
D'ailleurs les Pays-Bas et la Hollande oni 
«cheté chèrement la faveur de porter en- 
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isemblo le beau titre de uionarckie ; leurs 
finances sont restées grevées d'une dette 
énorme de trois milliards et demi , qui les 
maintiendra forcément sous la dépendance 
du gouvernement britannique^ 
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CHAPITRE XIV. 



Pe l'intérieur de la FroMê pmi(P^ 
l'occupation^ 



X ELLE5 furent les opérations de ce congrès 
de Vienne qui se sépara le 25 mars i8i 5. Sur 
ces entrefaites Napoléon retiré à Tlle d'Elbe 
dont la souveraineié lui avait été accordée 
par la capitulation qu'il avait souscrite à 
Fontainebleau au mois d'avril de l'année 
précédente , viola son ban pour venir tenter 
en France un dernier coup d'audace. On sait 
quelles infortunes furent accumulées sur la 
France pendant cette désastreuse époque 
qu'on appèlera long-temps li siècle des cent 
jours. Napoléon essaya de fortifier sa cause 
désespérée de toutes les maximes factieuses 
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èo la révolution : il parut ne s^cmparer de 
nouveau du sceptre impérial que pour Tin- 
cliner hypocritement devant le simulacre 
efirayant de la souveraineté des peuples; il 
évoqaa toutes les séductions de la liberté 
pour les opposer aux prérogatives de la mo^ 
narchie. Plaçant son trône sur la place pu- 
blique , il joua le rôle d'un ignoble Grescen 
tius pour soulever toutes les passions tumul- 
tueuses , égarer les peuples et déconcerter les 
plans desf rois alliés. 

Mais le talisman de sa fortune militaire 
était brisé : une seule bataille suffit pour 
mettre un terme à sa nouvelle usurpation. 
Le mouvement séditieux qu^il avait suscité , 
se trouvant ètoulTé dès sa naissance , rien ne 
fut changé dansTorganisation politique que 
le congrès de Vienne venait de donner h 
l'Europe; mais les hautes puissances jugèrent 
convenable d'occuper militairementla France 
et de créer des garanties contre toutes ten* 
tatives révolu lionnnaires qui pourraient trou- 
bler encore Tordre public en Europe. 

L'acte du so novembre qui fut signé h 
paris au nom des souverains qui s*y trouvaieort 
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réunis » peut êtro regardé comme le complé- 
ment du nouveau système continental. Ce 
fut alors que» sous les auspices de l'empereur 
de Russie, se forma cette Sainte Alliance entre 
les rois » qui avait été le rêve de notre 
JHenri IV , voulant alors réunir tous les 
princes de l'Europe contre les vues ambi- 
tieuses de la maison d^Autriche. 

L'armée d'occupation fut portée à i5o 
mille hommes , et les frais de la guerre im- 
posés à la France se montèrent à 700 mil* 
lions. 

Les douleurs de la France humiliée furent 
partagées par son roi : même dans son long 
exil t Louis XVIII ne parut pas sentir aussi 
vivement l'amertume de l'adversité. A l'exem- 
ple de David , il appelait sur sa tête auguste 
toutes les rigueurs de la vengeance céleste 
pour les épargner à son peuple dont les 
souffrances déchiraient son âme royale : cette 
noble affliction du roi fit oublier à la nation 
les maux dont elle était frappée. 

La plus magnanime résignation dans d'aussi 
grandes infortunes devint un sentiment na- 
tional dont l'héroïsme fut admiré par les 
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Tainqueurii. Les forteresses de nos frontières, 
doot l'occupation militaire n'avait pas élé 
stipulée, se matatinrent sous l'obéissance 
immédiate du roi , contre les prétentions d» 
quelques généraux des alliés, qui voulaient 
abuser de notre position et s'emparer de vive 
force de tout ce qui se trouvait k leur conve- 
aaoce. 

L'armée de la Loire , la dernière qui 
Testât h la France , fut licenciée ; mais la fer- 
meté du roi devint notre sauve-garde nationale; 
les droits de l'occupation furent adoucis et 
nés énormes contributions de guerre allégées. 
Louis, chassé de ses Etats par une armée 
en pleine rébellion , devait à la cause des rois 
de faire quelques exceptions à l'acte d'amnistie 
qu'il publia presqu'aussilôt qu'il fut remonté 
sur son trône. Les régicides , seulement ceux 
qui avaient pris part & la dernière révolte, 
furent exilés : un~ ban de proscription fut 
publié contre quelques généraux. 

Le ressentiment de Louis était celui d'un 
père. Au milieu do tout cet appareil de ri- 
gueur, la France ne compta pour viclimcs par- 
mi le» principaux coupables que le maréchal 
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Ney, le colonel L9bédoyère, elles deox frères 
Faucher. Les autres ont été successivement 
nmnistiéA • la plupart neiéuie réintégrés dant 
leurs grades et boaneiirs. Il n'est pas ju8« 
qu'è des régicides qui» arrivés de Bruxelles et 
«e promenant au}ourd*hui dans Paris, ne 
deviènent une preuve que le trésor des misé- 
ricordes royales est inépuisable. 

Le monarque voulait , par sa modération 
et les principes populaires de son gouverne- 
pient, consoler la France qui, devenue veuve 
de su gloire militaire , voyait des Jar tares et 
des Teutons parler en maîtres dans ses 
inuâées ^ faire leur proie de ses plus beaux 
monuments , tepir leurs canons pointés sous 
les fenêtres du Louvre, traiter brutalement ses 
préfets , et ses premiers magistrats en maré- 
chaux de logis. 

Après le traité du %o novembre , les sou- 
verains alliés quittant la Franco allèrent 
rendre , pour ainsi dire ,, une visite de civilité 
à la cour d'Angleterre qui avait rendu de si 
gi*ands services à la cause des Goa6&dérés. Ce 
temps était en quelque sorte celui des satur- 
nales de la royauté. Les douze rois d'Egypte 
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^li gouvernèrent ensemble dans rintelli- 
gence la plus affectueuse, et ne voulurent 
avoir pour tous ensemblc^u'une même tombe» 
comme ils n'avaient babité qu'un même 
palais, n'étaient pas plus intimement unis 
entr'eiix que le parurent alors les maîtres de 
l'Europe. Ils se faisaient mu tuellement fête dans 
^leurs capitales : la politique n'était que l'art 
de varier les réunions de plaisir. 

Il faut rendre juslicc aux sentiments 
généreux qu'au milieu de leurs fêtes mon* 
trèrenl les maîtres de l'Europe. 

En 1817 > l'armée d'occupation fut réduite 
de 5o mille hommes ; la France eut l'auto- 
risation de réorganiser et de mettre sur un pied 
respectable ses forces militaires. Les débats 
de nos chambres législatives , les questions 
agitées dans nos journaux, et le ton de nos 
pamphlets, prirent le caractère de la plus 
entière indépendance h l'égard de ces étran- 
gers qui paraissaient encore nous tenir sous 
le joug militaire. 

Cet accord qui ne cessa pas d'être unanime 
entre le roi et son peuple, finit par dissiper le« 
préventions ombrageuses contre la France* n 
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Son occupation militaire pouvait se prO"» 
longer cinq années; mais le terme en fut 
borné à trois ans , et notre émancipation 
entière devint Tobjet du congrès qiii fut con- 
voqué à Âix-la- Chapelle en octobre i8i8. 
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CHAPITRE XV. 



Congrès d^ Aix-la-Chapelle. (1818. ) 



jtjLix-Ia-Ghapelle > dont la possession avait 
été cédée à la Prusse , fut choisie pour cette 
auguste réunion. Cette ville est fameuse 
dans la diplomatie européenne : il semble 
qu'elle en soit comme le point central» 
Cbarlemagne son fondateur en avait fait la 
capitale de son empire ; on voit encore » 
dans la galerie supérieure de sa cathédrale » 
le trône sur lequel il siégeait. C'est une 
espèce de fauteuil en pierre : il a servi long- 
temps pour l'inauguration des empereurs 
d'Allemagne; alors on le revêtait de bois 
précieux et de riches étoffes. On 7 conserve 
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le souvenir de ce héros comme si on n'éUit 
séparé de Téjioque de soa règne que par 
un intervalle de deux ou trois siècles. 
Cette ville , par ses bains d'eaux thermales , 
la beauté de ses édifices , et la situation 
pittoresque de ses alentours , offre , même à 
des souverains , la résidence la plus agréable: 
aussi le congrès de 1818 a semblé y réunir 
toutes les magnificences de l'Europe. Les 
trois principaux souverains du continent 
y tinrent leur cour avec un éclat qui ne 
le cédait pas à celui qui les environne dans 
leurs capitales. On y compta 2,5 18 étran- 
gers de distinction , qui s'y rendirent de- 
puis la fin de^mai jusqu'aux premiers jours 
d'octobre. 

Les conjectures de la plus haute politique 
s'étaient formées sur celte assemblée, bien 
avant même sa réunion. On s'attendait à 
des échanges de territoire, à de nouvelles 
démarcations, ou à d'autres importantes 
transactions. Les priùces médiatisés d'Aile- 
oiagne espéraient y voir discuter leurs récla- 
mations pour le recouvrement de leur an- 
cienne existence. Quelques personnes en 
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France se flattaient que les membres de Ka 
Sainte- Alliance inlerriendraicnt dans le sys- 
tème de l'administratioil du royaume, et 
donneraient de la prépondérance à un cer- 
tain parti qui s'était mis en opposition avec 
les souvenirs , les intérêts et les institutions 
de la révolution ; tel était Tobjet de cette 
note secrète dont les intentions furent bien 
étrangement calomniéeSé 

Pour mettre uu terme à tous ces mouve- 
menté de Topinion, il parut dès le mois de 
|uin , dans tous tes |ottrnaux , uoé circulaire 
des ministres signataires du traité de Paris 
du 90 novembre i8iâ, annonçant que la réu- 
nion des souverains alliés , qui devait avoir 
lieu en automne , était décidée pour Texé- 
cutton de Tarticle 5 de ce traité; ainsi 
qu'on n'y discuterait que l'occupation mili- 
taire ou l'évacuation des provinces frontières 
de la France; qu'en conséquence , cette 
assemblée n'étant point un congrès , on en 
écarterait l'intervention des autres princes et 
cabinetSé 

Cependant , malgré le tumulte apparent de 
fêles qui pendant quiuse jours se succédèrent 
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les unes aux autres» il paraît qu'il y fut agité 
les questions les plus importantes. La Russie 
avait réuni à Aix-la-Chapelie tous les mem- 
bres do 5a diplomatie. L'empereur Alexandre 
y manda près de lui ses ambassadeurs ou 
ministres auprès des principales cours. La 
Prusse adjoignit au prince Hardenberg , son 
ministre directeur , le baron Ilumbolt , et le 
baron de Stein. Lord Wellington et lord 
Caslelreagh représentèrent le gouvernement 
britannique; le prince de Metternich y agit 
au nom de l'empereur d'Autriche, et les 
intérêts de la Franoe furent défendus par le 
duc de Richelieu , principal ministre , ayant 
pour secrétaire de légation le conseiller 
d'Etat baron Mouniér. Les conférences se 
tenaient alternativement chez le chancelier de 
Prusse ou chez le prince de Metternich; 
jamais la diplomatie n'attacha tant d'impor- 
tance h s'environner d'impénétrables mys- 
tères. Il parait qa'on pesa bien attentivement 
toutes les raisons qui pouvaient rassurer les 
alliés sur la faction toujours active des 
nfipoleonistes ou réifoltUioniiaires ; et Theureuse 
émancipation de la France fut enfin décidée* 
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On en signa l'acte le g octobre; et il y fut 
convenu que l'évacuation serait terminée le 
5o du mois suivant. Le restant de compte 
entre la France et les puissances alliées fut 
fixé à 265 millions » sur lesqueb cent millions 
furent convertis en inscriptions de rente 
sur le Grand- Livre au cours du 5 octobre 
( le cours de ce )our était à yS francs 5o cent. ) ; 
les autres i65 millions furent payables par 
neuvièmes , de mois en mois. 

Cette importante négociation terminée , les 
conférences politiques n'en continuèrent pat 
moins; mais l'^^mpereur de Russie et le roi 
de Prusse ne firent plus que de courtes 
apparitions à Aix-la-Chapelle. Ils parcou- 
rurent les agréables alentours de cette belle 
ville et passèrent quelques jours à Spa où 
se trouvaient le prince et la princesse d'O- 
range. Mais l'empereur d'Autriche prolon- 
gea son séjour à Aix où il parut beaucoup 
s'occuper des affaires de l'intérieur de l'Al- 
lemagne. 

L'empereur Alexandre et le roi de Prusse , 
partant le 20 octobre» se rendirent en France 
par les Pays-Bas; ils passèrent à Sedan une 
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grande verue de leurs troupes dont ils réglé- 
ipeiit l'or die du dé^H. 

Après élre allés à Paris faire une tistte 

«micate au roi de Frattce, fis revinrent à 

Ak-Ia- Chapelle où le duc d'Angouléme leur 

tendit» le g novembre , au nom eu ret son 

' Micle , la vistle qu'ii en avait reçue^ 

Ces relations personnelles entre les soiit- 
wrain» apportèrent unnouvol adoucissement 
aux charges qui éta««ntr imposées à la France. 
Des délais plus longs lui furent accordés pour 
le. payement' des i6â millionsv 

Ainsi se tériuina le conjçrès d'Aix->Ia- 
Chapelle qui, rendant la France k eUenuême, 
effaça [oe caractère d'avilissante dégradation 
que Bonaparte lui avait légué dans sa chute. 
Les monarques , avant do se séparer , renou*- 
velèront le traité de Paris ( novembre 181 5 ) , 
par lequel ils s'étaient oonfédérés contre le» 
tentatives ambitieuses de Napoléon et les 
principes révolutionnaires de ses adhérents. 
Ils stipulèrent entr'eax des engagements posi- 
tifs, pour se prêter un mutuel appuis si leur 
existence politique devenait compromise par 
des troubles ou des fermentations dans l'inté- 
rieur de leurs États» 
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Cependant, pour éviter tout ce qui pour- 
rail porter atteinte à l'indépendance politi- 
que des gouvernements , il fut convenu qu'on 
n'interviendrait dans les divisions intestines 
d'un État que d'après la réclamation directe 
du prince intéressé , et qu'en concertant avec 
lui les mesures jugées les plus convenables 
pour le rétablissement de la tranquillité. 

C'est en vertu de cette clause que se réu 
Dirent en 1 820 et 1 82 1 les congrès de Troppau 
et de Laybach : elle y fut la base de leurs déli- 
bérations et de cette invitation au roi de 
Naples de venir y conferer en personne sur 
les mesures auxquelles donnait lieu la réya- 
lulîon, survenue dans ses £tat3» 
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CHAPITRE XVI. 



Fagues inquiétudes des peuples, sociétés 

secrètes. 
Congrès de Carlsbad* 



'icissi- 



Xja. France ayant épronvé toutes les \ 
tudes de la révolution la plus féconde en 
phénomènes de tous les genres, semblait 
revenue à ses premiers sentiments monarchi- 
ques. Après une longue nuit de souffrances , 
elle jouissait du plaisir d'un doux réveil en- 
tre les bras consolateurs de son roi légitime. 
L'épidémie politique cependant ne se trou- 
voit pas éteinte. Les alliés , à leur retraite de 
la France , rapportèrent dans le sein de leur 
patrie des germes de cette contagion qui 
depuis long-temps épouvantait l'Europe. 
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Ainsi p lorsque notre horizon se dégageait de 
ses vapeurs pestilentielles, celui des autres mo- 
narchies laissait apercevoir des symptômes 
hiquiétants. La franc- maçonnerie confondant 
tes secrets avec les mystères de la politique, et 
prêtant, ses emblèmes et ses signés an langa- 
ge des conspirateurs , devint le véhicule aeiif 
qui porta les germes contagieux dans les pays 
qui s'étaient trouvés plus en rapport direct 
avec la France. 

Les sociétés secrètes remontent à l'origine 
du monde civilisé. Les dogmes religieux en 
fiirent d'abord le principe. On affecta d'en- 
vironner des ombres du mystère ce qu'on 
prétendait avoir reçu d'une communication 
directe avec les dieux. Les religions nouvelles 
surtout , qui voulurent se faire substituer 
à d'autres religions consacrées par une longue 
existence, cherchèrent dans le mystère des 
moyens actifs pour provoquer l'attention, 
maîtriser la croyance , et s'acquérir un empire 
absolu sur la raison. Ainsi les sectaires ne 
parlèrent que par paraboles et allégories, et 
firent intervenir les emblèmes mystiques dans 
leurs rites liturgiques et jusque dans les lieux 
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doDt ils firent choix pour leurs réunions dog- 
matisantes. 

Les apparences mystérieuses flattent l'or- 
gueil humain : on est toujours jaloux de 
â'isolor de la foule par des prérogatives par>- 
iicuHères^. Plus un peuple fait des progrè» 
dans la civilisation , plus ces fictions de Tor- 
gueil se multiplient et se divisent même en 
graves puérilités» lorsqu'elles n'osent pas tou- 
cher aux choses saintes : c'est du coté des 
apparences politiques que se dirigent alors 
les mystiques frivolités. C'est ainsi que se 
forma notre franc - maçonnerie moderne : 
«lie prit naissance au milieu de ces peuples 
4u moyen âge oti la superstition fatiguait les 
esprits, tandis que la féodalité soulevait 
l'opinion par l'absurdité de ses vexations. 

Charlemagne, ayant à gouverner tant de 
peuples si différents entr'eux par leurs mœurs 
et leurs institutions , s'empara de la franc* 
maçonnerie telle qu'elle existait de son temps , 
pour subjuguer les esprits indociles des peu- 
fies de la Saxe et de la haute Allemagne : 
il en fit un des ressorts politiques les plus 
coërcitifs. Ce fut ainsi qu'il institua ses francs- 
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iupasetMCour'Whéinique,dontle«'Opér«tiou 
élaieut lecrèles , et dont les tentencM frap* 
paient arec la rapidité d'une exploiion inaU 
landue. Lorsque la société n'était pas agitée 
par i» justes terreurs ou de grands intérêts. 
la fraDc-maçonnerie substituait k son ini' 
porlaoce auguste , des riens mystérieux et 
des sec.rels insignifiants qui tenaient en 
haleine cette tendance des peuples civilisé) 
k des agrégations spéciales et privilégiées. 
C'est lorsqu'on n'a pour but que de l'amuser 
par des apparences mystérieuses qu'un af- 
fecte de créer des rites allégoriques , et 
de donner beaucoup de faste populaire à sm 
emblënies. Alors les loges secrètes cherchent 
k se reproduire sous les regards publics en 
s'établissanl dans les quartiers les plus po- 
puleux des riHes. On muhîplie les banquets, 
«a se fait un )eu des sîgnesde coramunieatioa 
privée; mais, lorsque t'opinioa aigrie entre 
en de sérieux débats arec l'autorilé ; 
lorsque les entreprises du pouroir ou les 
envahissements d'un voisinambitieux portent 
L'espril social i, multiplier et b ré]j;u(arrser ses 
BOjen» de résistance ; lorsqu'enfin «s MBt 
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le besoin de consprrer en faveur des libertés 
publiques, c'est alors qu'on voit la franc- 
maçonnerie relever en quelque sorte ses 
mystères à la hauteur des circonstances. Elle 
offre âi la disposition du génie des conspira^ 
teurs toutes les subtilités des communica- 
tions occultes entre ceux que fait agir un 
intérêt commun. 

C'est l'Irlande qui , dans les dernières 
années du dernier siècle , a rappelé au sou- 
venir de l'Europe les importants services que 
pouvaient attendre des rites et du langage de 
la franc-maçonnerie, des peuples méditant 
une résistance systématique à un ordre i% 
choses qui répugnait à leur obéissance^ 

Des sociétés secrètes s'élablissant dans 
tous les cantons de l'Irlande , et parvenante se 
soustraire aux recherches ombrageuses de 
l'autorité, avaient disposé les esprits à un« 
insurrection générale ; tous les initiés s'orga- 
nisant en corporation politique , sous le titre 
à* Irlandais unis, eurent un gouvernement 
d'une apparence régulière et purent mettre 
'soixante mille combattants sous les armes. 
Quoique les ^chances de la guerre se fussent 
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déclarées contre cette lovée de boucliers de la 
rranc-maçonnerie irlandaise , cependant cette 
unanimité dans les opinions de toute une na- 
tion imposa au peuple victorieux l'obligation 
de reconnaître des droits si courageusement 
défendus, et l'Irlande , en 1801 , obtint de 
voir disparaître toutes ces traces de servitude 
féodales qui perpétuaient le souvenir de la 
conquête qu'en avait faite le premier des 
Edouards. 

La Prusse et rÀllemagne • en 1812, fati- 
guées du joug que faisait peser sur elles un 
ambitieux conquérant , eurent lieu de se 
souvenir de ce. généreux exemple que l'Ir- 
lande avait donné à l'Europe moderne. Il se 
forma une corporation dé Teutons unis , dont 
tous les membres se déclarèrent en conspira- 
tion permanent^ contre les oppresseurs de 
l'Allemagne. Cette association secrète prit le 
nom de TV/g^^/i^zW (association pour la vertu) ; 
tous les cantons de l'empire germanique lui 
offrirent des candidats. Des généraux distin-» 
gués , des ministres , des princes même , 
s'associèrent à ses mystères patriotiques. 

Napoléon trouva dans cette franc-maçon- 

I 12 
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nerîe civique une résistance occulte qui faisait 
apparaître des foyers d'insurrection sur le 
territoire même dont il se croyait en paisible 
possessions EnCn les efforts soutenus de celte 
ligue mystérieuse panrinrent à triompher do 
la fortune militaire du conquérante 

Les armées de Napoléon étant refoulées 
au - delà du Rbin et poursuivies victorieuse* 
ment jusqu'aux rivea de la Seine , la réunion 
de la Tugenbund aurait dû se dissoudre, son 
but étant rempli ; mais elle se reproduisit 
sous un titre nouveau, celui de Reussenbwtd : 
le système d'indépendance nationale descen- 
dant de la haute région des intérêts géné- 
raux , s'identifia avec le caractère ou la doc- 
trine de tous ceux qui ne se trouvaient pa!( 
contenu^ de leur position. Alors le principe 
de la résistance , cessant c^avoir pour objet 
l'oppression de la patrie , se dirigea contre les 
constitutions mêmes auxquelles on devait 
affection et obéissance. 

Cet esprit primitif d*uiie confédération 
patriotique se répand] t.dans toute l'Aileniagno, 
et les mal-intenlionnés voulurent en faire un 
élément de révolution pour toute la German ie. 
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Afin de rendre leur système plus respec^ 
lablc, ils renvironnèreut déformes antiques; 
ils adoptèrent donc le nom et le costume des 
anciens Teutons ; on reconnut les inkiés à 
leurs longs cheveux et à la forme arrondie 
qu'ils donnaient à leurs habits. 

On ne parlait , dans toutes ces réunions 
cabalistiques» que du projet civique d'af- 
iVanchir l'Allemagne des 38 princes entre les- 
quels elle se trouve divisée. Les initiés vou- 
laient la réunir en une seule monarchie , dont 
le chef serait électif: les exaltés désiraient en 
faire une république divisée en vingt cercles 
ayant chacun son gouvernement particulier ; 
enfin, les plus modérés de tous ces nova- 
leurs systématiques se proposaient de par- 
tager l'Allemagne par égale portion entre la 
Prusse et la Bavière. 

Mais le parti de la république était le phis 
nombreux et le plus actif; sa turbulence el^ 
l'cXagér^ation de ses principes inspiraient 
les plus graves inquiétudes; quelques jeunet' 
ealhousiastes de ce parti avaient voulu mettre 
en pratique ces maximes sauvages » qui sem- 
blaient écrites avec la pointe d'un poignard en 
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lête des feuilleU de leur code ténébreux : Làs 
constitutions de CÉtat ne .peut^ent être intro* 
dmtes par la voie sèche ^ mais par la ^votè 
hnnùde, non celle de t encre, mais ceUe du sangj 
qui est le ciment des grands édifices politiques. 

Les grandes et belles idées sont celles qui 
sont réalisées par le sang. La grande tragédie 
doit se terminer tragiquement. Sand assassina 
Kotzebue qui avait dévoué à la cause monar- 
chique sa plume depuis long-lemps illustrée, 
et tous les jeunes Teutons firent du criminel 
Sand le demi-dieu de leur secte: il avait ses 
autels dans tontes les loges de cette franc- 
maçonnerie. Ces honneurs rendus à la mé-» 
moire de ce jeune Séide avaient excité l'ému- 
lation du crime ; un autre frénétique , en 
assassinant le président Ibel , s'était montré 
jaloux d'une aussi atroce illustration. 

Le foyer le pliis actif de toutes ces menées 
factieuses était dans la Prusse, et principale- 
ment dans les départements du Rhin réunis h 
cette monarchie. Un grand nombre d'étudiants 
et quelques professeurs furent arrêtés è Yis- 
baden » à Weimar, h Berlin et à Bonn. 
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La cour de Berlin déploya la plus grande^ 
actÎTÎté pour détruire les germes de cette 
inquiétante fermentation. Il jfbt ordonné à tous 
les sujets prussien^ d'abandonner les cours 
^e Tuniversité d'Iéna qui se distinguait par 
son mauvais esprit. Le grand duc de Weimar 
supprima la feuille périodique T/jû ^ rédigée 
par le conseiller de la cour Oker. Cet esprit 
factieux se manifestait même parmi les 
fonctionnaires publics qui se trouvaient 
honorés de la confiance du gouvernement. 
M. Yarnahen » ministre prussien auprès du 
grand-ducde Bade» et Justin Gruner» ministre 
auprès de la confédération helvétique, parais* 
sant favoriser la nouvelle doctrine , furent 
arrêtés ; enfin la cour fut obligée de sé?ir 
également contre M. Muhlenfils , substitut du 
procureur général à Cologne. 

Les principaux princes de la confédération 
germanique 9 le roi de Prusse et l'Empereur 
d'Autriche , sentirent la nécessité de prendre 
des mesnres générales contre les sociétés 
secrètes et leurs dangereuses doctrines. Il fui 
question de dispositions organiques qui au* 
faient force de loi dans toute l'étendue de la 
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confédération germanique. Tel fut Tobjet 
de la réunion politique qui eut lieu au moia 
id'aoû 1 1 8 1 g , à Carlsbad* 

Celte assemblée eut Tapparence d'un sim- 
ple rendez-vous àux eaux. On sait qu'en Alle- 
magne, dans la saison d'été, ces lieux d'eaux 
thermales réunissent en partie de plaisir les per* 
tonnages les plus distingués. Les souyerains 
mêmes aiment à s'y livrer aux jouissances de la 
vie privée. Le roi de Prusse vint aux eaux 
deTœplItE, endroit très-agréable et peu éloigné 
de Garlsbad : il put donc diriger les opéra- 
tions du congrès sans y assister en personne. 
La Prusse paraissait la partie la plus intéres- 
sée dans l'objet de cette réunion : car c'était 
elle qui était plus agitée par les nouvellesdoc- 
trines; elleavait, dans d'autres temps, encoU' 
ragé la formation de ces sociétés secrètes qui • 
déviant de leurs premiers principes , et se 
livrant à toutes les vagues aberrations de 
l'idéologie révolutionnaire , faisaient conce^ 
voir à toute l'Allemagne les plus justes in- 
quiétudes sur sa tranquillité. 



CONGRES DB GABLSRÀD. ( l^ig. ) 187 

Ce fui d'après les dispositions délibérées à 
GarUbad que fut instituée à Mayence, pour 
la répression des délits des sociétés secrètes » 
cette espèce de cour souveraine dont la 
)urisdictioo s'étend sur tous les États de la 
Confédération. 

Il nous semble qu'on a trop exagéré l'im- 
portance des sociétés secrètes : on en a fait 
une, monstruosité dans l'ordre politique: 
Vexaltant dans ses terreurs , on s'est efforcé 
de croire que l'haleine pestilentielle de cette 
nouvelle chimère infectait tous les Etats, et 
soufflait tous les crimes qui pouvaient trou- 
bler l'ordre social. On a supposé à cet être 
idéal une puissance matérielle dont l'action 
avait ses points de correspondance )usqu'aux 
extrémités les plus reculées de l'univers.^ 
Chaque royaume s'est regardé avec frayeur 
comme lecentre de cette association invisible; 
aussi a-l-on dit que le foyer de cette vasto 
conspiration existait tantôt à Paris, tantôt k 
Londres, ensuite è Rome, enfin à Berlin etk 
Vienne. On a parlé de son trésor richement 
alimenté et de sa chancellerie parfaitement 
organisée. Une émeute kConstantinople, quel« 
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ques agitations dans Paris , un altroupement 
à Londres , tout devint autant de symptôtaes 
d'inquiétude générale et d'alarmes pour les 
souverains. 

Cette influence universelle des sociétés 
secrètes deviendra pour Thistoire une ques^ 
tion difficile à juger. Nous ne croyons pas 
à leur influence universelle: comment re- 
garder comme possible le génie des conspi* 
rateurs se créant pour tous les pays une 
langue universelle , que les initiés de toutes 
les croyances parlent entr'eux , sans ja- 
mais trabir leurs secrets en présence de 
tant de regards investigateurs ? Cette idée 
collective du crime ne peut se concilier avec 
toutes les inconséquences et les indiscrétions 
de l'esprit humain. 

Cependant les radicaux d'Angleterre, les 
constitutionnels de France, les libérales 
d'Espagne et les carbonari d'Italie paraissent 
les adeptes d'une mén>e secte. Mais une 
même cause n'a-t-elte pas pu produire des 
effets uniformes partout t>ù son action a 
trouvé des points de contact ? 

Les Gracques^ Crescentius , Maznniello, 
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ArtcTelle, Saronarolle el Robespierre n'ont-ils 
pas été dirigés par les ménies prÎDCÏpes et cod- 
duils aux mêmes résultats PPartout tes psuples 
BODt^isposés 6 se lever pour essayer àa- saisir 
cette ombre mensongère do la liberté quo 
leur présentent des charlatans politiques. 

Le tourbillon des révolutions est une loterie 
quï.plBçantsonuraesur desruinesimmenseï, 
oflre toujours à l'audace téméraire l'osp^- 
rance de chances plus heureusement com- 
binées. 

Les étrangers en France ont bientôt perdu 
de Tue les malheurs de notre révolution; 
ils en ont seulement recueilli les glorieux sou- 
venirs et les séduisants prestiges. 

Ne soyons donc pas surpria que l'esprit 
innovateur ait tenté de renouveler ses dange- 
reux essais dans les pays où des gouverne- 
ments faibles se trouvaient en quelque sorte 
& leur merci. 

Telle est la cause que nous assignons à ces 
mouvements insurrectionnels qui , aussitôt 
après l'évacuation de la France, éclatèrent 
presqu'en même temps dans le» contrées oii 
nous avions succf^asivcment porté nos armes 
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victorieuses et nos fallacieuses institutions. 
C'est de l'histoire de ces nouvelles révo- 
lutions bouleversant auccessiviçment Naples ^ 
le Piémont^ l'Espagne, le Portugal, el les 
colonies trans-atlantiques de ces deux mo • 
narchies » que nous allods occuper l'attention 
de nos lecteurs : nous terminerons cet ou • 
vrage par un aperçu sur les troubles qui agi- 
tent encore en ce moment les provinces 

européennes de l'empire ottoman- 
Commençant par Naples et Turin , nous 
nous permettrons cette légère interversion 
chronologique , parce que nous nous prope* 
sons de donner de plus grands dévelopements 
à ce qui regarde l'Espagne , où l'insurrection , 
ayant acquis plus de consistance , a eu des 
suites plus dangereuses. 
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CHAPITRE XVn. 

ComiaencetMia des UmMet à Ifapht. 



M.JE sage Ft:rdioand I." étant reinoDté sur 
■on trdne , après l'aroir tu souillé par deux 
usurpalions succeuives , n'oÛraît dans sou 
■duiinlsl ration aucun grief qup pussent 
alléguer les ressentimrnts populaires. Ren- 
trant dans le scia de ses Etats après l'eipul- 
aion de^urat, il interdit loule rechercha 
«t même tout sourenir dos faute* passées; 
personne ne fut troublé dans la possession 
de son emploi, ni dans les jouissances d« set 
propriélésj lescourtîsans de Mural purent se 
confondre avec les anciens et fidèles serriteuri 
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de la maison de Bourbon. Comme un fils 
d'Henri IV « il ne touIuI voir dans tous les 
rangs de la nation que les divers membref 
d'une famille dont il était le père : aussi ne 
redoutait - il pas pour ses Etats la contagion 
révolutionnaire qui venait de se manisfesteren 
Espagne^ où régnait l'ainé de sa branche 
royale. 

Qu'elle fut trompeuse la sécurité de ce 
bon roi ! Il n'y avait pas plus de cinq moi» 
écoulés depuis Tinsurrection en Espagne » 
que trois escadrons de cavalerie, tenant 
garnison à Nola , se dirigèrent sur Avcllino » 
où ils entrèrent au milieu de ces cris i^we la 
la constitution , devenus le houra de nos ré- 
volutionnaires. Les troupes qui se trouvaient 
à Avellino se joignirent à eux , et les auto- 
rités furent forcées de reconnaître le cri 
constitutionnel. 

Chez les républicains de l'ancie» temps» 
où la liberté n'était pas un mot de ralliement 
pour tous les boute-feux de la cité , on punis- 
sait de mort tous ceux qui paraissaient en 
ormes sur la place publique; mais aujourd'hui 
que la philosophie est en vogue , et que tous 
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nos éloquents sophistes ont fait approcher la 
raison des plus hauts dégrés de la perfectibilité, 
nous allons chercher nos législateurs sous la 
Jtente » et le sabre nous tient lieu de caducée. 
L'éloquence législative apparaît au milieu 
de nous ayec des moustaches de grenadier » 
pour avoir Fair plus imposante; nos tribuns 
à la mode du jour cherchent leurs raisons 
dans leur giberne; leur énergie so manifesta 
par des jurements imprécateurs ; ils régénè- 
rent leur pajs en vingt-quatre heures » parce 
que rien de plus rapide que la destructioo 
opérée à coups de hache » rien de plus per- 
suasif qu'un législateur militaire , qui disserte 
la baïonnette en-avant ! 

Ce moyen décisif de mettre les gouverne- 
ments à la raison 9 trouvé par les nou- 
veaux législateurs espagnols » a pris entiè- 
rement l'inverse de Taxiome latin cédant 
arma togœ. L'exemple était trop beau pour 
ne pas l'adopter et le suivre. L'affaire a donc 
été menée militairement à Naples ; la sédition 
soldatesque , commencée lé s juillet 1830 à 
Nola » faisant quelques heures de station à 
Avellino , était » le 6 , devenue générale pour 
tous les corps de i'arméei 
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Les régiments» métamorphosés toutà-coup 
en sénat ambolani^ demandent au roi ia 
promulgation de la constitution espagnole , 
dont on ne a nnalssait que ie nom. Le prince» 
tout étourdi de cette levée de boucliers pa-^ 
triotiques» à laquelle il était loin de s'at- 
tendre» réclame huit jours pour prendre 
connaissance de cette constitution étrangère 
iréd^ée dans une langue entièrement ignorée 
parmi son peuple : huit jours paraisseatuii 
siècle pour nos législateurs de caserne. 

A rexception des scènes sanglantes qui eu^ 
rent lieu en Sicile » il semblait que tout 
ce qui tient à cette révolution napolitaine » 
devait paraître burlesque; le chef de cet 
Lycurgues était un nommé Pepe'i le nom» 
il iiiut en convenir» ne sonne pas Fhéroïsme; 
on ne sait pourquoi il rappelé^ lorsqu'on le 
prononce» le fameux nain du roi de Polo- 
gne. ( I ) Ce Pépé » qui véritablement n'est 
qu'un nain politique » s'est pourtant laissé don- 
ner pendant quatre k cinq mois le titre de 



( I ) On s&iv que ce nain s'appelait Bébé. 



héros: eu Ânglelerre^ où il s'est montré , il 
n'a été accueilli qu'au milieu des brocards 
du mépris et de la dérision ; en France » nos 
libéraux les plus exaltés n'en ont parlé qu'a- 
yec réserve ; le fanatisme politique n'a pu 
leur faire oublier qu'ils sont Français; et 
de valeureux Français pouvaient-ils donner de 
l'héroïsme à un ridicule Pépé , dont ils n% 
eonnaissaient que les jactances , l'impérilia 
militaire , et U fuite honteuse? 

C'est cependant cet insolent personnage 
qui s'est créé un rôle important cb€2 une 
nation qui 9 depuis des siècles , s'est rendue 
remarquable par son caractère indolent et 
son imagination pétulante , ses mœurs ciTé- 
minées et l'extrêuie, sobriété de sa populace. 
Les antécédents de Tbistoire riapoUlaine 
ont fait croire au burlesque héros qu'une 
révolution était facile dans un pays où la 
population ne connaît que les privations 
de l'indigence la plus dé^rradée ou les jouis- 
sances exquises de l'opulence la plus volup • 
tueuse. Le succès di^ Maxaniello tint à bien 
peu de chose : si le chevalier de Guise n'eût 
pas eu une tête aussi £>lle^ il enlevait 
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Naples à l'Espagne et s'en faisait procla- 
mer roi. 

L'audacieuse entreprise de Pépé n'était 
d.nc pas sans quelque chance de réussite; 
il sentit la nécessité de brusquer l'événement. 
Il était parvenu à soulever la population de 
toute la province de Naples. Dans un pays 
où la populace est plus nombreuse et plus 
oisive que partout ailleurs , le mouvement 
de la sédition platt toujours à cette multi* 
tude qui est accablée de ses loisirs. Pour- 
quoi chercherait-elle son existence dans le 
travail , puisque deux sous de macaroni suf- 
fisent abondamment à la journée d'un indi- 
vidu ? 

On porte à cent mille le nombre de ces 
gens de la campagne que la révolution traî- 
nait à sa suite pour encombrer la capitale» 
Ces nouveau - venus n'exigeaient pas de 
grands frais pour leur accueil hospitalier ; 
la nuit , ils remplissaient les rues et la place 
publique. Sous ce beau ciel de Noples , les 
intempéries nocturnes sont peu à craindre. 
Ne soyons donc point étonnés qu'encore au- 
jourd'hui , à Nfiples^ près de So^boo de ces 
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laizaroDi, n'ayant d'autre lit que le s<À no ds 
U terre., et d'autre domicile que la roie 
publique I ce qui doit purpreadre , c'eat que 
la populace de la capitale ne prit pas une 
fart trèa-actire à ce commencement de li 
vérolution. Le roi en était aimé ; les laz- 
laroni se rappelaient encore l'arrogance et 
ifi» dédains du Hurat , qui leur donnait U 
dénomination française de canaille ; tandii 
qu'ils avaient toujours trouvé dans Ferdinand 
les sentiment» ddxtnnaires d'une protection 
paternelle. Aussi le Taclieux Pépé , se méfiant 
de ces sentiments affectueux qu'ils avaient 
pour leur prince , avait cherché des auxi- 
liaires plus dociles -dans la population de la 
campagne. Il trouva un appui non moins 
actiCdans cette classe des éiadiants, toujours 
très-nombreuse dans les principales villes d« 
rilalie, et surtout h Naples , qui, poursapo- 
pulation , ne le cède en Europe qu'à Londrei 
-et à Paris, 

L* efiervescence do jeune âge se porte 

toujours vers l'agitation ; le genre des études 

dans le sein même de nos monarchies , est 

«n grand T^J^iicuU d'idées républicaines. 

I i5 
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JLe^ Romains, après aycir été nos maîtres > 
sont devenus nos instituteurs; ils ont fiiil 
long-temps le bonheur des peuples que leur 
puissance militaire avait asservis. On s'atlaohe 
donc facilement aux glorieux souvenirs qu'ils 
ont laissés parmi nous/ et dont nos vieux 
monuments nous rappèlent tant de trace». 
En apprenant k parler la langue de leur an- 
tique forum, on croH entendre encore la 
iH>ix éloquente des Gracques nous appeler à 
la liberté. Quand reviendra-t-oû de l'étrange 
ijrstème de former > Tombre d'une républi- 
que toajourë admirée par ses prodiges et ses 
Tertus» les générations que réclament les ins- 
titutions monarchiques ? C'est dans les 
temps modernes que nous avons fait la fu- 
aeste épreuve des résultats d'un tel système. 
|«es premiers accents d'une révolution trou- 
vent toujours » dans âos collèges , de nom^ 
breux et de bruyants échos. Lorsque l'au- 
dace d'un factieux sonne le tocsin contre la 
royauté» l'écolier se hâte de fermer son Tite^ 
Live 9 pour aller suivre , sur la place publi- 
que , les agitateurs qui viènent de se tra- 
vestir en Brutu9 et en Publicola. Tous le« 
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«ollfegM de Nnples s'ouvrirent doDC à la 
rois de Pépé , et lui fournirent des bataîN 
loQg de Romains îmbei^ies , qui se précipité- 
lent souB tes drapeaux de l'insurrection , en 
demandant des armes ; oa se garda bien de 
leur en refuser. 

Quelle dut être la terreur de la famille 
royale , voyant cet immense attroupement de 
toute une province venir assaillir subitement 
ja capitale et le palais? 

La résistance . ceesaot d'être possible > 
devenait imprudente, et compromettait l'exis- 
tence du trône, ainsi que la sûreté per- 
sonnelle du prince. On augmente la violenco 
du torrent , lorsqu'on lui oppose des digues 
impuissantes. La condescendance de la cour 
fut entière; ainsi furent déjouées les vues 
aecrfetes du carbonarisme , qui voulait le ré- 
tablissement de la république parthéno- 
péenne. D'autres révolutionaîres , adeptes 
encore plus zélés , désiraient le retour h 
ces anciens teitips , oli l'Italie était couverte 
de cités indépendantes les unes des autres. 

On parlait déjà d'une république luca- 
niciuie; ensuite les Calabrss ot les Abruzzrs. 
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regardant comme injuste la suprématie qtie 
réclamait la ville -de Naples» manifestaient lo 
désir de former des Etats particuliers , dont 
la démocratie la plus pure deviendrait la 
base constitutive. Ponte-Corvo et Bénévent 
prirent l'initiative , en déclarant ne plus 
reconnaître la domination pontificale à la- 
t[uelle ils étaient soumis» Ils se donnèrent 
«ne constitution républicaine; mais les révo^ 
lutionnaires de Naples n'ayant pas osé les 
soutenir , pour ne pas se compromettre avec 
les autres puissances de l'Italie , ces répu- 
bliques n'eurent qu'une existence de quelques 
jours : un seul régiment des troupes pontifi- 
cales sut les ramener à leur devoir. 

Comme nous ne parlerons pas des institu* 
tiens éphémères auxquelles donna lieu la ré-* 
volution napolitaine , nous allons citer un 
trait qui caractérise cet insensé nivellement , 
qui ne cesse pas d'être le but du carbona- 
risme. 

Les élèves de Puniversité , prenant part 
à l'émancipation politique avçc toute l'exalta- 
tion du jeune âge, adressèrent une pétition au 
parlement national , contre le titre de doc-^ 
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ieur que leurs professeurs s'arrogeaient exclu* 
tivement. Ils demandèrent très-serieusement, 
diaprés les principes de la sainte égalité ^ que 
ce titre superbe devint commun aux mattres 
et aux élèves. Ce trait manquait à Thistoire 
des puritains de Gromwel et de nos jacobins 
de i79t^4 

. Le ror Ferdinand , pour sauver au moins 
les apparences de la majesté royale au milieu 
de ce sombre nuage de la démocratie q.ui s'a- 
vançait rapidement pour Tcinrironner d'in^' 
suites et d'humiliations , annonça , par un dé« 
cret du 6 juillet» que son état habituel d'indis^ 
position l'empêchant de se livrer aux pénibles 
fonctions du gouvernement ^ il: nommait 1# 
prince de Galabre ^ son fils aîné, vicaire-gér 
Béral du royaume » avec tous les droits de 
Valter ego : ces expressions latines étaient 
en usage à Naples pour désigner la délé- 
gation de Tautorité royale dans toute sa 
plénitude*. 

Le 7» le prince royal» d'après ce qui avaii 
été concerté avec son auguste père » fit une 
proclamation pour annoncer la publication 
prochaine de la coostitution des cortèa 
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espagnoles que les insurgés réclamaienu 
Les factieux » pour prévenir tout désaveu 
que le roi pourrait faire un jour sur le ré 
sultat d'une telle promesse , exigèrent qu'il 
la ratifiât par sa parole royale. La cour avait 
adopté le irystème de la résignation la plus 
absolue à toutes les exigences d'une faction 
qui venait de prendre la souveraineté d'assaut. 
Le roi confirma donc par une proclama* 
lion spéciale le décret du prince vicaire- 
général* Pour violenter la volonté du roi 
dans cet acte qu'on exigeait de lui^ Pépé» le 
chef de l'insurrection » avait fait entrer ca- 
même jour, dans la capitale, plusieurs régi-- 
ments et de nouvelles bandes de fuciieuXi. 
qui affinaient de tous les environs* 
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CHAPITRE XVIII. 



Régence du prince royale 



Xje prince royal , revêtu , comme rlcaire- 
général , de toutes les attributions de la souve*' 
raineté , eut la prudence de ne vouloir amor-^ 
tir la fureur d'un tel ouragan qu'en se lais- 
«sant aller pour aiosi dire» à sa bourrasque. 
Plutôt que de se laisser traîner en captif 
couronné à la suite d'une révolution fan- 
tasque , il trouva plus prudent de marcher k 
sa tête , d'en diriger les caprices en parais- 
sant les sanctionner. Le jeune David» se voyant 
à la merci des enfants d'Amalec , prit leur 
costume » p^rla leur langage, et parut partici- 
per à toutes leurs extravagances. L'écriture 
Mmte dit qu'une profonde sagesse était 
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cachée sous les dehors d'une telle folie » et 
David prouva bien que sa jeune âme recelait 
alors les germes de ce grand roi qui fit la 
force et la gloire de la maison de Juda. 

Ne soyons donc pas surpris de voir le 
prince napolitain paraître confondre son 
déTouement avec l'enthousiasme des révo- 
lutionnaires , déconcerter les intentions 
républicaines du carbonarisme et les vues 
ambiti'.;uscs de Pépé , en inclinant le sceptre 
de la puissance royale devant le ridicule Baal 
de la démocratie*. Loîn de rien contester 
aux innovateurs, il parut se précipiter au- 
devant de kurs pensées , en s*empressant d'é- 
cartel de lur-méme toutes les prérogatives 
royales qui pouvaient leur porter ombrage. 
Pépé portait jusqu'à l'extravagance la manie 
de faire le héros : le prince lui décerna le 
litre de sauveur de la patrie » et le nomma 
commandant - général de toute» les milice» 
du royaume. Il se mit lui-même sous la 
tulèle d'une junte provisoire qu'il forma 
de quinze révolutionnaires les. plus ren. 
forcés; enfin il caressa jusqu'au moine apos- 
tat Mînichini , qui sortit de son cloître pour 
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se faire tribun du peuple ; on pense bien que 
le minbtère renouvelé se trouva du carbo- 
narisme le plus subtil. Le 19 juillet, le 
prince régent fit défiler devant lui le héros 
Pépé et toutes ces bandes de misérables 
aventuriers , avec lesquelles avait été impro- 
visée farmée constitutionnelle» En leur pré* 
senceil prit les couleurs de la révolution 
qui étaient au nombre de trob • rouge » 
noir , et bleu. Ce nombre trois , si chéri 
par Pythagore , est devenu le symbole sacra 
des mndernaA i^rolutîou» : aujourd'hui , 
dans notre Europe , et même en Amérique» 
le drapeau de la rébellion est toujours tri- 
colore. 

Il fut convenu que le corps législatif serait 
convoqué pour lé 1*' octobre, sous le titre do 
parlement national. 

Le carbonarisme fut proclamé la reli- 
gion politique de l'Etat; les loges ou vendittes 
se multiplièrent tellement , que chaque vil- 
lage eut la sienne. Comme il entre dans 
la constitution de cette franc-maçonnerie 
d'être armée, les milices nationales s'y re* 
Crutèrent de 60 à 80,000 adeptes; mais nous 
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Terrons bientôt que le sentiment da fcKigtienx 
carbonurisme n'a rien de commun avec celui 
de l'honneur national , et que dans cett^ 
secte l'ardeur n'est pas du courage , et l'ef- 
lervescence de l'énergie. 

Le prince royal » en se plaçant h la tèto 
de la.rérolution , eut la noble générosité de 
s'efforcer d'en modérer les écarts par les plus 
sages institutions ; il agit au milieu de tous 
ces énergumènes , comme s'il eût eu affaire 
à des êtres sasceplîblea de se montrer consé- 
quents avec lo9 principes dts leur orojance po* 

litique. Les proclamations d'ordre public « 
qu'il publia » tout en flattant les nouvelles 
doctrines , offraient aux révolutionnaires les 
plus adroites et les plus judicieuses observa- 
tions sur la nécessité de se rallier autour des 
tables de la loi. Enfin tant de sagesse par> 
i^int à imposer au cauteleux Pépé ; il 
«ut honte d'insulter plus long-temps son 
prince par l'aspect de toutes ces bandes 
d'agitateurs^ qu'il avait entassées dans Naples 
et autour de l'auguste demeure du sou- 
verain. Cette hideuse population fut ren- 
voyée dans les foyers. Pépé, s'arrogeant 
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le droit de faire dei proclamatioiu , en ijt 
uoe pour applaudir à reotbousiMme du peu- 
ple , et lui parler des dispogitions béroïquei 
que révlamerait peut-être de lui la défents 
de celte liberté qu'il venait de ae donner. 

Le la juillet avait été fixé pour la preata- 
tioD du serment du roi et du prinoe vicaire- 
général à la constitution d'un peuple étranger. 
Ce jour, célébré au milieu des réjouissances 
publiques, fut troublé par l'opposition 4a 
plusieurs compagnies du régiment Royal- 
Famèse, qui se refusèrent au serment coos- 
tîtutioanel. Un régiment de dragons marcha 
contre les dissidents; une action sanglante 
eut lieu; te régiment RoyaUFarnèso eut le 
dessous ; il perdit 4» hommes; un plus grand 
nombre furent blessés ; enfin te reste serendit 
il discrélion : Cependant, cette cou ra);eus0 
dissidence fut partagée pur les seigneurs sici- 
liens qui se trouvaient il Napleg: tous refusè- 
rent de reconnaître le nouvel ordre de choses. 
C'est maintenant qu'il nous faut parler de la 
Sicile; car c'est dans cette Ile que se réunît 
tout l'intérêt que peut offrir la révolution. A 
Naples , elle ne présente que des «cènes oit 
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fouies les sentences et tous les properies As 
représentatif moderne sont mis en action pour 
distraire quelques instants les autres peuplea 
de l'Europe. Mais, on Sicile , la révolution 
est un drame effrayant , qui frappe d'épou- 
vante par les horreurs qu'il expose «ux re- 
gards du spectateur » et par celles qu'il fait 
craindre. Nous laCsserons donc de cdté les 
ridicules rodomontades de Pépé, et les accla- 
mations enthousiastes de ses carhonari , pour 
prêter toute notre attention à ce qui va s« 
passer eu SïcWe. 
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CHAPITRE XIX. 



L^ insurrection s* étend en Sicile» 



X L y avait en cette lie deux partis bien dis* 
tiocts: l'un pour la constitution espagnole , et 
l'autre pour la constitution sicilienne» tell^ 
qu elle avait ^té rédigée sous les auspices da 
lord Bentinck» 

Oq sait que la Sicile a toujours eu son 
parlement, composé des trois corps do FEtat» 
désignés sous les dénominations de bras baron» 
nal, comprenant les membres de la hauto 
noblesse; bras ecclésiastii/ue , ou du haut 
clergé; enfin , bras domanial , formé des 
députés de 4^ villes qui, même au i5.* 
siècle» du temps de Frédéric II» étaient 
qualifiées du titre de cités parlementaires. 
Ce parlement s'assemblait tous les trois an$ 
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l>our accorder ou refuser les nouveaux im- 
pôts, et concourir à la législation. Mais» 
depuis un siècle» il n'était plus qu'une cham* 
bre d'enregistreoient pour toutes le^ propo- 
sitions émanées du trône par Torgane du 
vice-roi. Dans Tintervalle des sessions parle- 
mentaires , une députation permanente 
veillait au maintien de la constitution. 

Les princes normands» après s'être éta- 
blis par le droit de conquête » avaient voulu 
affermir leur domînatioo par les institutions 
les plus populaires. Les princes d'Aragon « 
qui vinrent ensuite » se trouvant en rivalité 
oontinuelle avec les Angevins qui régnaient 
à Naples » avaient donné encore plus d'éten- 
due aux concessions de leurs prédécesseurs. 
Enfln, la Sicile» ayant fait partie» ainsi 
qu0 Napli's» des vastes possessions de la mo- 
narchie espagnole» continua de former un 
Etat particulier sous l'administration d'un 
vice- roi. 

Les monarques espagnols » craignant de 
compromettre leur autorité dans ces pro^ 
vinces qui se trouvaient à une distance si 
grande du centra do leur empire , se garda- 
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' rent bien de porter atteinte à leun liberté»: 
ils respectèrent surtout cette forme de gou- 
vernement à le({uelle Ici Siciliens se trou- 
vaient très-attachés. Ainsi fut maintenue 
l'existence du parlement; on conserva 
même , dans Palerine,one espèce de cour 
des pairs , ou grande cour royale , dont le 
président devait toujours être un Sicilien. 
Son autorité, dans plusieurs circonstances, 
était supérieure i celle mime du vice-roi. 
Les changement» qui résultèrent du dé- 
membrementde la monarchie, par suite d« 
Tavénement d'une branche de la famille 
royale des Bourbons , opérèrent la séparation 
dn royaume des Deux-Sioîles d'avec celui 
d'Espagne. Le trône devint comme un apa- 
nage des princes puînés de l'auguste maison 
des Bourbons espagnols. Dans ce nouv«t 
4tat des chose», les anciennes institution» 
n'éprouvèrent aucune altération; car par- 
tout les Bonrbons se sont montrés les pères 
des peuples; et les lis , dans toutes les con- 
trées ott ïb ont pris racine . sont devenus 
le palladium sacré des libertés pubiiijues. 
Pradast l'usurpatioD d« Hurat, U Sicile 
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était restée fidèle à son ancien maître. Une 
armée anglaise , sous le commandement de 
lord Bentinck , mit File à Tabri de Tinvasion 
dont Murât ne cessait de la menacer. 

Ce fut alors que la noblesse sicilienne 
provoqua de son roi une réforme dans Tan- 
cieone constitution , qui cessait de convenir 
il la position où se tronrait la Sicile. Gomme 
les changements eurent lieu sous rinfluence 
du général anglais, la constitution britan- 
nique devînt le modèle d'après lequel on se 
dirigea : ainsi on eut une chambre des com- 
mnnes et une chambre des pairs, un pou- 
Toîr judiciaire et un pouvoir exécutif. 

Mais Ferdinand , après la chute honteuso 
de Murât , étant redevenu maître de Naples , 
supprima la nouvelle constitution sans réta*- 
blir Tancien parlement, voulant que les Deux- 
Siciles ne formassent désormais qu'une seule 
monarchie. Cependant il dédommagea la Si- 
cile du sacrifice de ses anciennes institutions, 
en créant , pour le maintien de ses libertés, 
des garanties qui devaient lui être particu- 
lières. Fixant un maximum des contribu- 
tions , il fîit^statué que de nouveaux impAts 
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nrpourraieatétroéloblU <]ue d'aprÈi la sano< 
tion des étal» • généraux du royaume qui 
devraieut «Ion être réunis: U supprima toutes 
ces jurisdictionsbaropialei.que l'opiDioo ré- 
prouvai! ) partout il leur substitua des con- 
■eil» de préfecture et des admini^traltona 
municipales , comme dans les autres monar- 
chies ob l'autorité royale a pris poyr base 
les principes populaires du ij'Slème représen- 
tatif, Ainsi les Siciliens , n'ayant reçu de 
leur roi que des bieiiraiis , ne se trouvèrent 
pas disposés il seconder les innorations tjo« 
lentes des révolutionnaires de Noples. 

Le 5 jnillcl, le mécontentement se ma- 
DÎfesta vivement : tout Palerme fut dans la 
confusion; un nombreux parti demanda qim 
la Sicile cessât de rcconnatlre le gouver- 
nement dn Naples; et fornât, comme autre- 
fois, un Ëtat particulier, 

La veille , cependant , h la première nou- 
Telle de la révolution qui venait de changer à 
Naples la forme du gouvernement , le Irico^ 
lore patriotique avait élé généralement ar- 
horé; mais ou y mêla bientôt la couleur jaune 
qui , pour la Sicile , est l'emblêiue de son in* 
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dépendance , et même on n'osa plus se mon-* 
trer en public avec les seules couleurs cens* 
titutlonnellcs. 

C'était la fêle de Ste. Rosalie » patronne 
de la Sicile , qui toujours a été pour Pa- 
lerme l'objet d'une grande solennité. La 
multitude des environs afflue à la ville pour 
prendre part aux réjouissances auxquelles 
donne lieu cette fête religieuse , et ces nom- 
breuses réunions sont rarement sans quelque 
tumulte; ainsi la circonstance était favo- 
rable à l'exaltation des esprits que devait pro- 
duire cette importante question de l'indé- 
pendance alors agitée dans tous les rangs 
de la population. Le peuple ne discute pas 
sur de tels objets sans se livrer à cette 
pétulance tumultueuse qui lui est familière. 
Le comte Nasellî , vice-roi , fut accueilli Iç 
soir, au sortir delà cathédrale, par les cris: 
'vwe la constitution; vii^e C indépendance ! à 
CCS acclamalions civiques, succédèrent de^ 
imprécations contre ceux qu*on regardait 
comme opposés aux intérêts nouveaux , en 
faveur desquels se déclarait en ce moment 
Tenthousiasme national. On en voulait au 
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Iléoérat Church , commaDdant aoui I« gé- 
néral autrichien Nugent, pendant l'oecu* 
patioD militaire qui avait été la cause et 
l'effet de la restaoration. Des crîi de ooorl 
■*éleTëraat coQtro h personne , on se port* 
chei lui pour le luer; i^ais il était par- 
Tena à se sooitraire , par la fuite , à cette 
Cireur populaire, 

La garde, composée du r^lmeot étrao- 
ger, fit résutance; quelques soldats furent 
hiés ou blessés; un olGcier général inter- 
vint , parla des droits aluolus du peupla 
souverain , fit -retirer la troupe ; et la muU 
titude , abandonnée à elle - même , pilla 
rbôlet du général Church. Tous les meubles 
qu'on en retira furent brOlés sur la place de 
la marine. Les personnes sages , et qui pou-* 
valent prétendre à se faire écouter favora- 
blement du peuple , voulurent apaiser le tu- 
multe; mais rien ne put calmer cette effer- 
vescence, qui venait de trouver, dans ses 
excès mêmes, l'aliment le plus actif. Toutes 
les forces militaires furent concentrées sur 
les places du Palaîs-Royal et de Sainte»* 
Thérèse; mois, quoiqu'il w tfouvit dans 
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Païenne dnq régiments» trois d'infaulerie 
et deux de cavalerie» cependant la troupe 
§e trouva trop faible pour résister à la muN 
titude. On ne saurait donner Tidée du zèle», 
ou plutôt du fanatisme politique de tous ces 
gens de la cam[|agne que la solennité reli- 
gieuse de Sainte Rosalie ayait réunis dans 
la yille. On a vu de ces hommes nu-pieds , 
n'ayant pour vêtement que la chemise » un 
caleçon » et un chapeau de paille > au nom- 
bre de quinze à vingt , se jeter sur des pelo- 
tons de cent cinquante hommes do troupes , 
les enfoncer, les désarmer^ et les fairo 
prisonniers. 

Au moment de la plus grande confusion , on 
remarqua principalement un moine francis- 
cain qui , par son intrépidité et les dispo • 
silions qu'il ordonnait, paraissait diriger 
toas les mouvements; il se nommait Va- 
glica : d'une taille moyenne , d'une figure 
;pâle 9 d'un air sérieux et méditatif, il pa- 
raissait avoir de trente h trente-deux aus ; 
il Tilt nommé de suite colonel et adjudant- 
général du commandant en chef. Les pro- 
Difcrs jours» il conserva l'habit de son ordre; 
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maïs il était anné ie toutes pièces, co qui 
formait le plus bizarre costume. It ne tarda 
pas i> preodre Thakit brod^ bleu de roi , le 
chapeau b plumes et les épaulettes de colo* 
nel; depuis', il afleeta les manières d'un 
militaire qui semble avoir fait dès son jeune 
fige le métier du la guerre. 

Palcrme, dans les Journées des i6. i7et i8 
juillet , présenta l'imoge d'une malheureuse 
ville oii l'ennemi a donné l'assaut , et qui sa 
défend avec animosilé jusqu'ua dernier retran- 
chement. Les postes les plus importanta sont 
pris, perdus et repris, toujours avec le méms 
acharnement et le même carnage : c'est ainsi, 
que les forts de la Santé et de Castelamaro 
furent, le 16, emportés par le peuple, qae 
la troupe s'en remit en possession le 17. 
et que le 18 elle eo fut encore chassée. 

Les seigneurs siciliens , qui avaient *donné 
la première impulsion à ce terrible mou- 
rement, en furent les premières victimes. 

Le prince' Catolîca avait eu l'imprudence 
de faire armer le» maîtrises , et de leur faire 
■ccnper tes forts. La plus turbulente et 
la plni i, craindre de ces maRrïses est cell* 
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des bouchers; dans tous les troubles elle 
s'est distinguée par son audace et ses 
excès. Les bouchers se recrutèrent de la 
populace, afin d'accabler par le nombre 
les cinq régiments qu'ils avaient à com- 
battre. La multitude ayant occupé les 
forts y s'y livra , comme c'est assez son 
usage » au pillage et à l'incendie. 

Le prince Catolica , et les autres sei- 
gneurs qui agissaient de concert avec lui» 
sentirent la faute qu'ils avaient commise: 
lis voulurent désarmer le bas peuple ; ils 
parvinrent même adroitement à le faire 
sortir des forts. La .populace ne tarda pas 
k s'apercevoir de la méfiance qu'elle ins-, 
pirait : toujours effrénée dans sa fureur, 
elle eut l'imprudence de donner la liberté 
et des armes aux forçats^ d'ouvrir toutes 
les pfèsons , et de faire ainsi déborder de 
leurs antres tous les crimes pour les appeler 
à la défense d'une cause qu'aurait .pu avouer 
dans son origine la vertu du patriotisme : 
car Palerme s'insurgeait pour se maintenir 
sous le gouvernement légitime de son roi , 
«t pour se soustraire aux innovatipns à^ 
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CarboMri. Mais elle l'enrironoa de tODtes 
lei borreun do l'anarchie, pour éloigner 
d'elle les institutiom de la démocratie réro- 
lutionnaire ; elle voulut opposer aux carbo- 
nari armés des guérillas iacendiaîres : c'était 
étouffer un foyer d'incendie par un embra- 
semeot général. Le peuple se troarant ainsi 
renforcé de deux mille cinq cents forçatt 
mis en liberté, la troupe fut obligée de céder, 
et trois mille soldats furent pris , désarmé* 
et jetés dans les prisons. 

Le peuple, dans l'irresse de son triomphe» 
fit juger par une commission militaire le 
prince Catolîca , qu'il accasait d'avoir con- 
«eillé son désarmement : il fut décapité et 
•on corps divisé en quatre quartiers. On cite 
parmi les autres victimes de cette Yeogeance 
popultnre,ledncVaticam,leico]oDelsLachesi, 
Sanzo et Termini. Le prince Aci . ayant 
trouvé quél<|aes amis parmi ces juges féroceif 
fut seulement mis aux arrSts. 

CiMume, dans cette horrible mêlée, totn 
les ntoyeos d'attaque et de desteuction fit- - 
reat employés . et que des forçats et dea 
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bandits jouèrent lo priocipal rôle» le<palaisi 
la bourse et un grand nombre d'autres édi- 
fices publics furent incendiés. Ou pilla lea 
caisses publiques ; le butin de la multitude fut 
de plusieurs millions» 

Le lieutenant-général comte de Naselli » 
Toyant son autorité si étrangement méconnue » 
et la sûreté de sa personne compromise» s'em* 
barqua pour Naples. De tous les Napolitains 
qui se trouvaieqt incorporés dans Tarmée 
sicilienne , cent seulemeni parvinrent h se 
Jeter dans le vaisseau du comte de Nasclli , 
les autres furent massacrés» Les Vêpres si^ 
ciliennes» que le désir de rindépendance ùi 
sonner au i3.* siècle contre les Français» fu- 
rent plus sanglantes» mais les détails n'en 
furent pas plus féroces. 

On ne peut se lasser de faire remarquer 
toutes ces inconséquences humaines, auX'^ 
quelles surtout donnent lieu les révolutions 
populaires. On dépouillait les églises» on 
saccageait les édifices publics» on pillait 
les caisses du gouvcrncmrnt» aux cris de 
^kfe sainte Rosalie i vwe l^ ordre !vwe C union ! 
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Pendant trois jours , \v.B forçais furent les 
maîtres absolus du gouvernement , et ré^lè- 
reDl tous ks détails dv l'adiuinUtralioD. 
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CHAPITRE XX. 



Guerre civile en Sicile, 



JCiWFiw, le peuple fatigué de ses propres 
désordres , effrayé de tout le sang qui avait 
coulé et des ruines immenses dont il s'était 
environné, consentit à l'établissement d'une 
junte» qui fut présidée par le vénérable 
cardinal-archevêque de Gravina. 

On donna dos passe-sports et de l'argent 
aux forçats et aux autres détenus ; en mê- 
me temps il leur fut prescrit de retourner 
chez eux. La plupart sortirent de Palerme ; 
mais ils se formèrent en guérillas pour cou- 
rir les grandes routes » et porter la terreur 
et la dévastation dans les diverses parties 
du rovannic^. 
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Dès qu'on conDut h Napl«6 les évéoe- 
moats de Palerme , les oarbonari se K- 
'TTÈrentaux tritnsports delà plutTive indi- 
gnatioii et maoî fédérant le déiir d'en tiror 
une vengeance éclatante. Lei plus furieiCt 
se transporlèreat chez le prince Ticaire-géaA> 
rnl et lui demandèrent , es termes peu ma- 
sures, le masSBore de tous les Siciliena ^ui M 
trouvaient k Naples, Le prince , ayant fait 
d'inutiles efforts pour les rameoer k dei 
sentiments plue modérés , ouvre les portes de 
son appartement, et leur mootrairt les jeuMs 
princes ses fils : Commencnz , leur dit-4t 
:par égorger ces enfpits , car ils sont nés mi 
Sicile. Cette apostrophe è laquelle ils ofe 
s'attendaient pas , calma leur mseatimont ; 
et revenant à des dehors de soumission et dtt 
respect envers le prince, ils se relirèraaU 

Les Siciliens, qui avaient refusé de jirôtor 
le serment constitutionnel. , ellrayés i» 
tout le danger de leur position , s'empre»- 
sèrent d'adresser il ce prince lenr acte d'ad- 
hésion , et demandèrent à être détenus daai 
le fort Saint- Elme comme £ta^ de sûretdf 
Celte amande kur fut accordée. 
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S. A. R. ne tarda pas à prendre des me- 
sures pour sauver la Sicile de cette anarchie 
fers laquelle la conduisaient les démons* 
trations de son zèle imprudent. D. Ruggiero 
Settimo» secrétaire d'État, fut nommé lieute* 
nant-généra! en remplacement du comte 
46 Naselli. Deux vaisseaux de ligne , une 
firégate et deux autres petits bâtiments 
furent mis à la voile pour transporter te 

nouveau vice-roi à sa destination. 

Cette escadre arriva le «4 juillet à la vue ds 
Païenne. Aussitôt le moine-colonel Vagiîca 
monte à cheval, vole h la baguérie , réunit 
el ameute les paysans , et rentre en ville à 
leur tête. 

Lorsque Tescadre napolitaine jeta l'ancre» 
la côte se trouva couverte d'une foule im- 
mense disposée ë s*opposer au débarque- 
ment , et même à toute communication avec 
le commandant. Tout le peuple prit les 
Hrmes , les canons de l'arsenal furent traî- 
nés sur le bord de la mer, deux cents 
ouvriers construisirent en toute hâte des 
fourneaux pour rougir des boulets. Cepen- 
dant la junte obtînt de pouvoir envoyer 
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des parlementaires h bord du cemmaa- 
dant de l'escadre. On commence par s'en- 
tcadre. Les Napolitains anaoacent qu'ils 
n'aveieat pas d'autre but que de venir 
au secours des troupes qu'on leur avait 
dit assiégées ; on leur annonce qu'après 
avoir été forcées de mettre bas les armes 
elles sont prisonnières. Le commandant 
alors parle de se retirer, mais il demanda 
des rarralchïssements doat l'escadre a besain; 
la junte lui en fait porter e& abondance. 
Sur ces entrefaites l'alDuence devient plus 
grande. L'agitation d'une multitude s'ac- 
croît toujours en raison de son nombre : 
plus elle se sent en forces , plus ella 
devient turbulente et agressive : la populace 
veut donc pointer les canons contre les 
vaisseaux. Vaglica s'y oppose: on ne l'écoute 
pas; il monte sur un canon, et demanda 
qu'on commence par tirer sur lui; alors le 
peuple se calme ; il n'est pas brûlé uns 
seule amorce et l'escadre remet à la voile. 

La junte venait de prendre une organi- 
sation plus régulière; le prince Villa-Franca 
en avait la préfidenco en la place du cardinnl 
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archevêque. Uneapparence d^ordre ayantcoill* 
mencé à se rétablir , un détachemeDl de 4oo 
hommes fut envoyé sous les ordres du prince 
San-Casteldo, pour apaiser quelques désordres 
dans les environs de Païenne; le détachement 
se grossit tout-à-coup de $à 9,ooopaysans,et se 
porte sur Caltanisetta» chef -lieu d'intendance» 
qui s'était déclaré pour le parti constitutionneL 
La ville veut négocier avant d'ouvrir ses por- 
tes. Pendant qu'on est en pourparler, la gar* 

nison fait une sortie pour surprendre l'armée 
assiégeante» qui se reposait sur la foi de la 
négociation/; cette perfide attaque est ropous- 
•ée avec perte de plusieurs centaines d'hom- 
mes; le vainqueur pénètre dans la ville» 
s'abandonne à l'ivresse du succès et de la 
vengeance , et Caltanisetta est livrée au pil- 
lage , ensuite ^réduite en cendres. 

Cet acte d'une barbare rigueur produisit 
contre Palerme, dans toute la Sicile^ l'im- 
pression la plus défavorable. On lui reproche 
les brigandages commis sur toutes les routes, 
par CCS milliers de bandits que ses bagnes et 
ses prisons ont vomis sur le territoire sicilien. 
Messine , Auguste » Syracuse , Trapani ^t 
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Tennini, les plu considérables Tilles de l'Ue 
après PalermeiScdéclareDtcoDtr'elle;Messina 
surtout devint le cenlre de cette opposition. 
Depuis loDg-temps elle ambitioDnait le titre 
et les boDDeurs de la ville capitale, elle crut 
l'occasion larorable de faire dépouiller Pater- 
toe de sa suprématie. Sans cette importante 
défection , la Sicile pouTsit réunir 60 ,ooO' 
hommes, pour défendre son indépendance 
contre les invasions qu'auraient pu tenter les 
troupes itapolîtaines. 

Mais cette autorité dont Païenne s'était 
emparée , la violence et les excès avec lesquels 
elle faisait valoir sa cause, décréditèrent ce 
tystème d'indépendance qui, jusqu'alors, 
avait toujours (latte l'ambition de la Sicile; 
elle préféra la domination de Naples è la ty- 
ranniede son orgueilleuse capitale; legouver- 
. Dément napolitain , sentant l'avantage que lui 
offrait cotte dissidence dans les opinions, se 
mit en mesure d'en profiler. 

Le prince vicaire-général , avant de rece- 
voir la dépulaiion que lui avait envoyée 
Palerme , exigea son serment d'adiiésion nu 
nouvel ordre do cboses. Paleirœe ne voulant 
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pas se désister de soo système d'iodépendanee» 
ses députés ne fut.mt pas reçus, et oa résolu! 
de la soumettre de vivo force. Messine fut lo 
point qui fut choisi pour y réunir tous les 
moyens d'attaque contre la ville rebelle , ol 
lo lieutenant général prince de la Scaletta , 
ayant le commandement de Messine, fut char« 
gé do les diriger. 

L'ambitieuse Messine eut la satisfaction de 
se voir le centre de l'administration géné- 
rale : une junte y futétablie; enfin les circons- 
tances fui firent jouer le rôle de ville capitale. 
Elle n'hésita pas à prêter le serment consti^ 
tutionnely et les autres villes de son parti 
concoururent par leurs députés à la solennité 
de cette fête patriotique. Il fut enjoint de 
n'avoir aucune correspondance avec Palerme, 
et défendu de reconnaître la junte qu'elle 
avait établie. 

Le général Florestan Pépé , qu'il ne faut 
pas confondre avec son frère , le héros de 
Naples » débarqua avec cinq mille Napo* 
litains » pour seconder ces dispositions favo- 
rables » et trouva dans la Sicile un parti 
puissant, qui mit h sa disposition ses ar- 
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nnaiu bien fournis et ses milices agiier- 
ties. P^lerme se garda bien de rieo oégliger 
pour résister à l'orage qui la menaçait : sa 
première pensée fut de se donacr quelque 
considération auprès des nations étraniçères , 
et de faire oublier, par une sage adminis- 
tration , l'impression défavorable que , dans 
le principe , elle avait provoquée contr'elle ; 
elle déclara , dans son manifeste , que ses 
prétentions à former un État particulier 
étaient fondées sur les promesses que lui en 
faisaient depuis un siècle les rois de Na- 
ples. Devenue , ajoutait-elle , dans les der- 
niers temps, le refuge et la résidence do 
tes monarques , elle avait une constitution 
particulière qui , garantie par le gouverne- 
ment britannique, lui assurait une repré- 
•enlatioD nationale , composée de deux 
chambres. Ce n'était pas sans motif que la 
manifeste palermitain mettait en avant cett« 
garantie imposante du cabinet de Londres : 
on voulait l'opposer & cette assertion de la 
junte de Napics, qui , prétendant n'être pas 
éloignée d'entrer en arrangement avec la Si- 
.cïle , alléguait qu'elle était arrêtée dan* sa 
1 l& 
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bonne Tolonté par les clauses da traita 
de Vienne , où T Autriche avait faif regar- 
der Undivisibilitë du royaume des Deux- 
Siciles comme intimement Hée au système 
politifjue de TEurope* 

A Tappui dé son manifeste, la junte de Pa 
lerme déclara que les navires dé toutes les 
nations seraient reçus comme par le passé : 
cette 0Qiiduite de la junte parut en quelque 
sorte la réhabiliter dans Fopinion» Le baron 
Novatki , consul - général d'Autriche > fit 
l'éloge de la sagesse de ses dispositions , et 
lé commerce reprit une apparente activité ; 
les chances malheureuses de la guerre fi« 
rent bientôt évanouir ces belles espé^ 
rances. 

La députat!on , que nous avons dit avoir 
été envoyée à Naples , après les )oumée.<t 
des 17 et 18 juillet 1820 , était de retour le 
6 septembre « sans avoir pu obtenir une au- 
dience du prince; et ce fut le lendemain y » 
qu'eurent lieu les premières hostilités con- 
tre les troupes napolitaines. L'affaire eut 
lieu près des ruines de Tinfortunée Caltani- 
setta : le général Orlando commandait les 
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Palermilaios , au nombre de i,5oo, et le 
colooel Corta les NapoUlain*. Les premiera 
furent mis dans une déroute complète; iU y 
perdirent leurs bajj;ages et quatre pièces do 
canon; peu de jours aprèi , Paierme éproura 
un nouveau rerers; sa flotille tomba entre 
les mains de l'enDemî , et Termio! lui ou- 
vrit ses portes. Cefala se soumît, et Flo> 
restao Pépé y établit son quartier-général. 
Palcrme, déconcertée par d'nussi malheu- 
reux commencements, envoya une nouvelle 
députation à Naples , à laquelle voulut bien 
i;' adjoindre l'archevêque de Honcale , mon- 
seigneur de Balsane . qui jouissait d'une 
grande considération dans les deux partis ; 
«D même temps un armistice fut proposé 
au général napolitain. D'un autre câté, ce- 
lui-ci ne voulait pas s'exposer aux hasarda 
d'une action décisive , avec des gens disposé! 
h se dérendre en désespéré*. Il craignait 
qu'une attaque de vive force sur la capitale 
ne causât la ruine de cetlc ville intéres- 
sante; car les habitanis, n'écoulant plus, 
que leur furie, pouvaient chercher à faire 
de nonve.iux retranchements . avec le* 
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derniers débris de leur malheureuse riire. 
Aussi , tout en araoçaDt , le Napolitain cher- 
chait à négocier avec ceux du parti contraire 
dont il pouvait plutôt espérer le retour à des 
sentiments modérés. Il s*enlehdit donc avec 
le prince Villa - Franca , qui désirait bien 
sincèrement soustraire sa patrie au joug de 
la révolution napolitaine , mais qui prévoyah 
tous les désastres que pouvait entraîner una 
résistance malheureuse. Le prince s'étant 
rendu en parlementaire nuprès de lui , pour 
traiter à des conditions honorables de la 
capitulation de Palerme , en obtint les con- 
ditions suivantes : le général napolitain , 
prenant possession des forts , n'entrerait 
daûs Palerme qû'aveo deux bataillons , et 
devrait faire camper son armée dans les 
environs de la ville. La majorité des votes 
des Siciliens , légalement convoqués , déci- 
derait l'unité ou la division de la représen- 
tation nationale pour le royaume des Deux- 
Siciles. Ainsi chaque Commune devait 
nommer un député, dont Tunique objet serait 
de manifester le vœu public sur l'importante 
question qui faisait l'objet de la guerre. 
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Les conditions du Tainqueur ne pouvaient 
être plus modérées. Aussi les deux généraux, 
ne doutant pas qu'elles ne fussent acceptées , 
s'avancèrent vers Palerme pour en faire 
remplir les dispositions ; car le prince Villa- 
Franca ne voulut pas se séparer du général 
napolitain , afin d'inspirer plus de confiance 
à ses concitoyens sur les bases pacifiques 
du traité. Mais, dès qu'on fut arrivée la vue 
de Palerme, ils virent s'évanouin tout espoir 
de réconciliation* Le moine Vaglica était 
parvenu h ranimer l'animosité des malbea- 
reux Palermitains' ; la capitulation fut re- 
gardée comme une infâme trahison ; le peu- 
ple se souleva contre la junte qu'ii renouvela; 
le commandement de Palerme fut ôté au 
prince Villa- Franca , et confié au prince 
Patemo : Villa-Fcanca n'osant rentrer dans 
la ville , où la sûreté de sa personne eût été 
compromise , resta dans le quartier-général 
de l'armée napolitaine. Des deux côtés , les 
hostilités devinrent plus vives et plus san- 
glantes ; plusieurs pièces d'artillerie , tout-à*- 
coup démasquées, firent un feu très-vif et 
très-meurtrier sur les troupes assiégeantes; 
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toutes les hauteurs dont Païenne se trouve 
environnée , furent couvertes de paysans ar- 
més , qui tiraient continuellement des coups 
de fusils. 

L'armée napolitaine» irritée de cette atta-? 

que inattendue , livra un furieux assaut , et 
pénétra dans la ville par la porte royale 
qu'elle força, en chassant devant elle la mul- 
titude qui s'était précipitée à sa rencontre. 
Les murs et les fenéli^s des maisons , et les 
clochers des égalise», étaient couverts de gens 
armés qui jetaient sur les assaillants tout ce 
qui se trouvait sous leurs mains. 

Dans cette tumultueuse attaque» deux égli- 
ses et trente maisons devinrent la proie des 
flammes; les assiégés n'en parurent que plus 
résolus à écraser les vainqueurs sous les dé- 
Lris de leur ville. Florcstan Pépé craignant 
pour le salut de son armée , au milieu de cette 
Immense population, qui paraissait aban- 
donnée à toute la furie du désespoir, fit reti- 
rer ses troupes , et reprit sa première posi- 
tion dans la plaine. 

Cependant le prince Paterne, prévoyant que 
la prise de la ville ne pouvait être que retar* 
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iée , envoya iet parlemcotaïreB pour traiter 
de M reddition. Le 97 et le uS se passirent 
en oëgociations ; mai§ l'indomptable Vajjlica 
était encore parvenu k relever le courage des 
PalcrDiitaios; car ils commençaient Ji redouter 
les miles d'une résistance , dont enfin ili 
paraissaient reconnaître l'impuissance. Le 39, 
les portes de la ville furent de nouveau fer- 
mées, et l'on continua de se baltre avec un 
nouvel acharnement; quelques sorties que 
tenlèrentleg assiégés no furent pas heureuses, 
ils y perdirent trente canons et leurs meil- 
leurs soldats. 

Sur ces entrefaîtes , Ftorestan Pépé reçut 
■on artillerie de siège, elle général Flugi lui 
amena un renfort de 6,000 hommes; cepen- 
dant la résolution désespérée des Palermi- 
tains, dont il avaitfait une sanglante épreuve, 
lors de sa première attaque , lui avait 
tellement imposé, qu'il ne refusa pas d*écou< 
ter les nouvelles proposition* .qne lui envoya 
le prince Paterno. Les malheurs d'un siège 
aussi meurtrier avaient enfin ouvert les yeux 
du peuple sur sa position; comme des deux 
votés on le craigosit , l'accommodement cew* 
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d'être difficile , et Ton revint aux bases de la 
première capilulation , convenue avec le 
prince Yilla-Franca : les forts forent remis 
aux Napolitains , et le général Florestan Pépé 
prit le 6 octobre possession de la ville: 
toute la Sicile enfin parut soumise. 

Cependant Palerme , par les clauses de sa 
capitulation , paraissait n'avoir pas renoncé à 
I*espoir de se donner une représentation 

particulière; aussi la condescendance de 
Florestan Pëpé fut hautement improuvée par 
le parlement de Naples. Un fougueux orateur, 
qui portait son nons , le colonel Gabriel Pépé, 
prononça une harangue véhémente contre 
le général , et fit annuller la capitulation qu'il 
avait accordée. Mais des affaires d'une bien 
plus grande importance firent perdre de vue 
cet objet. Palerme, trompée dans ses espéran- 
ces , eut la prudence d'attendre avec résigna- 
tion l'issue des grands événements qui se 
préparaient de la part des puissances étran- 
gères. 
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CHAPITRE XXI. 



Les Souverains aihés refusera toute corres- 
pondance avec le nouveau gouvernement. 



XJb sinistres pressenti tuent s troublaient le 
iriompbe de Naples. L'Autriche n'avait pu 
voir qu'arec inquiétude une révolution 
qui pouvait détruire CDtitsreiitent cette in- 
fluence sur l'Italie qu'elle regardait comme 
sa principalç part ^^Oi les immenses dé- 
pouilles que la chute de Napoléon avait 
aLandonoées à l'Europe. Aussi, par le 
traité de Vienne, agissant avec une espèce 
de suzeraineté à l'égard d.e Naples , elle avait 
garanti , non-seulement l'intégrité du terri- 
toire de celte monarchie, mais encore celle 
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de la forme de son gou^eruemcat ; cilc avait 
donc le droit de s'immiscer dans les nouvelles 
institutions que Naples venait do se donner. 
Tels furent les principes qu'elle fit valoir 
dans la déclaration qu^elle adressa circulai- 
remonta tous les ministres diplomatiques. 

Non-seulement le cabinet de Vienne im- 
prouvait les dangereuses maximes de la 
révolution napolitaine^mais il craignait encore 
de les voir s'étendre dans la Lombardie et le 
pays vénitien qui , si long-temps , avaient 
subi les doctrines de la révolution française. 
Ce qui venait de se passer quelques mois au- 
paravant en Espagne, était bien fait pour 
alarmer l'Autriche» et môme le restant de 
l'Europe. 

Ces alarmes parurent d'une nature assez 
grave aux souverains pour se réunira Troppau, 
afin de concerter entre eux les mesures à 
prendre contre le propagandisme de la franc- 
maçonnerie insurrectionnelle ; mai; on sen- 
tait les conséquences dangereuses qui pou- 
vaient résulter d'une déclaration hostile, qui 
laisserait le roi de Naplcs h la merci des fac* 
tieux qu'on se proposait de combattre. 
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Cependant l'Autriclie déployait des forceo 
menaçanles sur les lirontîëtva du royaume 
insulté. Dès le mois d'août . nn corps 
de 3o,ooo hommes avait été réuni dans la 
Lombardic : de nouvelles forces , successive- 
ment dirigées sur ce point , en avaient porté 
te nombre è 80,000 hommes , qui , lors du 
congrès de Troppau , se trouvaient prêts i 
entrer en campagne. 

Malgré la circonspection temporisatrice 
qui semblait masquer les desseins ultérieurs 
des souverains alliés , ils avaient hautement 
désavoué tous rapports diplomatiques , même 
indirects, avec le nouveau gouvernement de 
Naples. Dans toutes les cours, on avait refusé 
d'en recevoir les ambassadeurs et Ie> envoyés. 

I^ ducdel Galloveoaitd'étre nommé pour 
remplacer à Vienne le prince Ruflb. Elanl 
arrivé à Clagenfurth , il fut obligé de sus 
pendre son voyage , sur la notification qui lui 
en fut faite de la part du cabinet impérial: 
"Ayant demandé au prince de Melternicb des 
explications à cet égard, il lui fut répondu: 
qu'il la suite d'un bouleversement qui sapait 
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les fondements de l'édifice social , et qui me- 
naçait à-la-fois la sûreté des trônes, la solidité 
des constitutions reconnues et le repos des 
peuples , S. M. Tempereur agirait contre les 
principes qui l'avaienl toujours guidé , s'il 
acceptait la mission de H. le duc del Gallo. 
Pou de temps après» la cour de Vienne refusa 
même de recevoir le prince Pignatelli > qui 
se disait simplement porteur de lettres que le 

prince de Salerne , gendre de S. M* !• » 
écrivait à Varchiduchcsse^ Clémentine , son, 

épouse. 
Le cabinet de Saint-Pétersbourg suivit le 

même système négatif à l'égard du prince^ 

Gimitile, que Naples lui avait envoyé. 

La FraïKO rappela son ambassadeur , le 
duc de Narbonne-Pclet ; et le prince Bariali, 
député du parlement national » ne put ob- 
tenir de faire reconnaître son caractère di- 
plomatique par la cour des Tuileries, Les cabi- 
nets de Madrid et de Stockholm furent h$ 
seuls qui ne cessèrent pas leur correspon- 
dance avec le gouvernement napolitain. 

€k% fut sous de tels aui^piccs que se réuni- 



reat les soareraias à Tropftau *; oa pourra 
juger l'esprit de cette réunion politique par 
la lettre autographe que l'empereur d'Autri- 
che adreua au roi de Naples. 

Il Troppan, aonomnbre iÇao. 

• De tristes circoDStances ne m'ont pa* 
I permis, depuis quatre mois, de recevoir 

> des lettres de V. M. Les événements n'ont 

* pas cessé de faire le sujet do mes plus se- 

> rieuses réfloxioas ; et les puissances alliées 
t se sont réunies à Troppau pour prendre ea 

> considération les conséquences dont ces 

> événements menacent le reste de la Péniu- 

> suie et peut-être l'Europe entière. 

> V. M. ne doutera pu que l'intention des 

• cabinets réunis ne soit de concilier le bon- 
k beor de ses peuples , arec les devoir» que 
1 les monarques alliés ont à remplir envers 



* Voyex les chipilres 1^ et 34 '1"' i'^"* avoii« 
consacrés à ce congrès de Troppaa continue i 
Lajbacli. 
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leurs Etats et le monde. Noos serions lieu« 
reux de pouvoir atteindre ce but» et rem* 
piir ces engajgements solennels avec Y. M» 
C'est pourquoi nons lui proposons de se 
réunir avec nous h Laybach. Nous espé- 
rons que y. M. viendrA y recevoir de nou- 
velles preuves de Tamitié que nous lui por- 
tons , et de la franchise qui fait la base de 
notre politique. 

€ Db V. M, LE ttEAC PRkllE, 
% GENDRE ET ALLIÉ , CtC. » 

Les souverains ajournèrent au mois de 
janvier leur nouvelle réunion h Laybach, 
pour y déterminer leurs opérations d'après 
la réponse qu'on ferait à leur ultimatum dont 
ils l'avaient fait accompagner. 

Nous devons faire observer que M. Can- 
ntng et lord Slewart, qui représentaient à 
Troppau le gouvernement britannique , pa- 
rurent s'isoler de toute participation à celte 
intervention armée , dont les membres de la 
Sainte- Alliance menaçaient d'une manière 
pressante la nation napolitaine. 

Le roi Ferdinand, en communiquant cette 
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lettre aux meaibres du parlement > leur an« 
nonça son prochain départ ; et , pour préve* 
nir les effets de leurs soupçons ombrageux» 
il leurfit part des bases constiltitionnelles d'a- 
près lesquelles il était dans Tinteutionde traiter 
avec les puissances alliées^ Cette communica* 
tien jeta les carbonari dans la plus gratide 
perplexité. Le monarque parlant de son départ 
comme d'une chose décidée , ils prétendirent 
qu'il ne pouvait s'absenter du royaume sans 
Tassenliment du parlement. Gomme il était 
question de modifications à la coDstilution>qu# 
semblaient exiger impérativement les puissan- 
ces du congrès deTroppau y les zélés carbonari 
s'élevèrent contre toute espèce de transac- 
tion sur les bases principales de leurs nou- 
yellcs institutions. Le roi s'efforçant , par ses 
déclarations, de dissiper tous ces ombrages ^ 
proposa même de se faire accompagner à 
Laybach par quatre membres du parlement. 
Cette assemblée cherchait en va^nà se dissi- 
muler la frayeur que lui inspirait l'atlitudo 
sérieusement menaçante de l'Autriche. Elle 
n'était pas fâchée d'avoir son roi pour média- 
teur entre clic ot cette formidable puissance* 
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Les démonstrations du cabinet de Vienne 
n'étaient pas ouTertement hostiles, contril 
les principes de la nouTeilè constitution ; 
il n'était question que de changements super- 
ficiels qui ne portaient aucune atteinte es- 
sentielle aux principef. 

Quoiqu'on affectât beaucoup de rodo- 
montades patriotiques sur les dispositions 
militaires dont on était menacé , cepen- 
dant on ne pouvait se défendre d'étr« 
inquiet sur les chances d'une guerre aussi 
périlleuse. On prenait donc en quelque sorte 
plaisir à se ci^r les conjectures les plus ras- 
surantes sur la réunion à Laybach d'un 
nouyeau congrès» où la nation napolilaino 
serait représentée par son roi , qui avait si 
souvent réitéré son acte d'adhésion buX 
principes constitutionnels. On consentit dona 
au départ de Ferdinand , après avoir exigé 
de sa parole royale de nouvelles garan* 
ties. Il y eut un grand nombre de messages 
etde pourparlers entre le ministère et le par- 
lement; enfin le roi s'embarqua le ii dé- 
cembre sur le vaisseau anglais le Feiigeur y 
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aaquel se joigairent . comme CKorte , une 
fr^ate anglaise et une frégate française. 

Cependant les carbonarî ae disposèrent k 
faire tête à l'orage qui pouvait le§ menacer 
de la part de ce nouveau congrès. Mais tous 
ces foudres de guerre ne firent de bruit qu'à 
la tribune. La révolution napolitaine ne fut 
réellemeot menaçante ({ue dans les haran- 
gues de ses orateurs, et dans les écrits de ses 
pamphlétaires. Dans toutes les loges ou ven- 
dittes des carbonari , on évoquait les ombres 
des anciens Samnites; on jurait sur les mâ- 
nes de Scévola ; on rappelait l'ancieone gloire 
de Tarente, qui avait repoussé les légions 
belliqueuses de Pyrrhus ; enfin on destinait 
k l'armée autrichienne de nouvelles four- 
ches caudines. l-es jeunes volontaires sa 
complaisaient dans l'él^giince de leur uni- 
tbrmc , dans lescoulrurs du leurs panaches 
et dans le poli de leurs arme*. 



i6 
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CHAPITRE XXII. 



Jntetvention armée de P Autriche. Soumission 
des re'f^olutionnaires napolitains. 



JLiBs villes donnaient des bals et des fes- 
tins publics pour anticiper sur les jouissances 
du triomphe; mais, si les banquels étaient 
splcndides , les magasins étaient mal ap* 
provisionnés , et les arsenaux restaient pres- 
que vides. Les conscrits napolitains se par- 
fumant pour moins sentir la poudre à canon » 
préféraient de brillantes parades aux exer- 
cices pénibles de la tactique militaire. Si la 
nation napolitaine avait eu autant de va- 
leureuse énergie qu'elle annonçait d'exal- 
tation dans son enthousiasme , elle eût pu « 
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par ses immenses ressources , balancer loDg- 
ti'mps la victoire , et la faire chèrement 
achcler ; car , outre 5s,ooo hommes de 
troupes de ligne, on comptait dans l'éten- 
due du royaume, s ig ,897 hommes de mi- 
lices en état de porter les armes hors de 
leurs provinces , et 4oo >ooo gardes civiques. 
D'après le rapport du ministre de la ma- 
rine au parlement , séance du lo octobre, 
il existait, dans les seules provinces en-deçk 
du Phare, 3, 14? bâiimenl» de commerce 
et 1047 barques de pêcheurs. 

Les souverains alliés ne se dissimulaient 
pns l'importance do telles ressources ; aussi 
mettaient- ils la plus grande réserve dans 
leurs dispostioDs hostiles. L'Autriche fai- 
sait des préparatifs comme si elle eût eu ï 
combattre un ennemi véritablement formi. 
dnble. La Russie mettait & sa disposition 
une armée de réserve de 100,000 hommes , 
qui , de la Pologne , se dirigeait vers l'Italie. 
Les alités ayant terminé tout ce qui tenait 
h leurs dispositions militaires, et voyant en 
sûreté la personne précieuse du roi Ferdi- 
nand , ne laissèrent pas long-temps i devber 
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l'objet important de leur nouvelle réunion 
à Laybacb, 

Lorsque le roi Ferdinand arriva , il y 
fut reçu par les princes alliés avec une dis- 
tinction particulière « et la plus affectueuse 
cordialité. 

Dès les premiers jours même de leur réu- 
nion , les souverains décidèrent ne recon- 
naître en aucune manière le nouvel ordre 
de choses dans le royaume de Naples; il 
fut alors résolu que Vautoriié royale y serait 
établie telle qu'elle était avant le 5 juillet 
i8so , et qu'il lui serait imposé des garan- 
ties. Le 3o janvier i8si , le duc del Gallo 
fut appelé à Laybach , uniquement pour y 
entendre les décisions irrévocables que les 
puissances adressaient à leurs ministres. 

Cette espèce de jurisdiction exercée par 
un conseil de souverains à l'égard d'un 
autre État , est unique dans les fastes de la 
diplomatie ; mais aussi les circonstances où 
se trouve le continent sont sans exemple 
dans Thistoire de l'Europe » depuis la disse* 
lution de l'empire romain. Le génie de la 
monarchie et la faction démocratique sont 
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aux prise» , et se saisissent en quelque sorte 
corps à corps , pour terminer , par \\n coup 
décisif, cette longue lutte engagée depuis 
3o ans avec des succès variés* 

En conséquence de cette résolution d'un si 
haut intérêt , il fut signé» le a février, une coa- 
vention portant qu'une armée autrichienne , 
au nom des trois cours d'Autriche , de 
Prusse et de Russie , serait mise à. la disposi- 
tion du roi des Deux-Siciles , et qu'elle serait 
défrayée par ce royaume, du moment où elle 
aurait effectué le passage du Pô, et pendant la 
durée de l'occupation qui fut fixée à trois ans. 

Ce qu'on doit remarquer comme une autre 
singularité particulière à ce congrès, c'est 
la neutralité apparente de l'Angleterre et do 
la France , dont les plénipotentiaires restèrent 
spectateurs d'une querelle politique si féconde 
en effets immédiats et en conséquences 
directes. 

Pendant qu'on décidait ainsi àLaybacb du 
sort de la monarchie , le parlement de Naples 
discutait sur les articles de sa constitution , 
comme s'il eût été dans la plus entière 
;»ccurité. 
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La nonrelle constitnlîon fut proclamée le 
oo jaDvIer» le jour même que les souverains 
notifiaient au duc del Gallo la sentence su- 
prême qui la condamnait au néant. 

Ce fut le 7 février ^u'on en reçut la nou- 
velle » avec une lettre du roi à son fils, le 
prince Ticaire-général. L'effet en fut terrible; 
il ne fut question que de levée en masse et de 
mesures énergiques. Une session extraordi- 
naire du parlement fut convoquée , car la ses- 
sion ordinaire venait d*étre close. Les mi- 
nistres des diverses puissances , craignant la 
fureur des carbonari, demandèrent des passe- 
ports , et se hâtèrent de partir de Naples. 

Dans une séance du parlement du i5 fé- 
vrier , d'après le rapport du duc del Gallo sur 
les documents qui étaient parvenus officiel- 
lement de Laybach , il fut déclaré qu'on ne 
pouvait adhérer à aucune des propositions qui 
avaient été communiquées de la part des sou- 
verains h Laybach. S. M. dans sa participa- 
tion à ces actes , fut regardée comme étant 
constituée en un état de contrainte. 

En conséquence , la régence fut continuée 
k son auguste ÛU le prince de Galabro. 
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Un seul itéputé eut le courage de mani- 
fester le sentiiueut national que devait inspi- 
rer la nécessité dans une telle crise. M, Nelti 
proposa de suspendre la coDstitutioD, et de re- 
mettre BU prince régent une sorte de dictature. 

Cette proposition fut rejetée, mats flans 
donner lieu à une discussion orageuse. 

A Naples , et dans toutes les provinces voî- 
lines , des bataillons de milices s'organisè- 
rent , en se décorant de ces noms classiques 
de Brûlions, de Samniles et d'Irpins. 

Tous ces préparatils militaire* devenaient 
de jour en jour d'une plus urgente nécessité; 
car l'Autriche, depuis long-temps, se trouvant 
en mesure pour entrer en campagne , venait 
de faire passer le Pô à ses troupes, dont 
l'elTeclif était de 80,000 hommes. 

Le général Frimonl , qui s'était couvert de 
gloire dans la campagne contre Murât, était 
le commandant en chef de l'armée d'invasion. 
Ce fut le S février , que ie passage du Pô fut 
effectué sur cinq points différents, de Cré- 
mone & San - Benedetto. Parvenue & Bologne, 
l'armée autrichienne Sfidivis.! en deux corps 
principaux, dont l'unsedirigea par le grand- 
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duché de Toscane el l'Etat Romain ; l'autre 
par les Légations, les Marches et les Ab- 
bruzzes. ArrivélesyféYrieràFolîgno^à quel- 
ques lieues des frontières napolitaines» le 
général Frimont publia une proclamation 
pour inviter les Napolitains à se rendre à la 
Toix paternelle de leur roi^ protestant qu'au - 
cune intention hostile ne le dirigeait , et que 
son année » observant la plus stricte disci- 
pline 9 ne traiterait en ennemis que ceux qui 
s'opposeraient h sa marche. Une déclaration 
du roi Ferdinand, sous la date du sSfévrjer, 
eonsacrait d'une manière authentique les prin« 
cipes de cette proclamation. Le monarque , 
qui était toujours resté à Laybach, annon- 
çait que , pour répondre à la coupable im- 
putation de ceux qui prétendaient qu'il était 
en état de contrainte , il allait reprendre la 
route de ses Etats. En attendant , il ordonnait 
à ses sujets et à ses armées de terre et de 
mer, d'accueillir en amie l'armée autrichienne 
qui s'avançait vers Naples , et de la considé- 
rer comme ayant pour objet de se réunir aux 
troupes napolitaines , afin d'assurer la tran- 
quillité publique, et de protéger les vrais 
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» 

amis de la patrie , qui sont les fidèle» «ujl'Is 
de leur roi. 

A la suite de cette déclaration, le roi de 
Naplet reprit en effet la route de sea Etats , 
par Florence et Rome. Il était accompagna 
du comte de Pozzo-di-Borgo , et du duc ds 
Blacas , qui , pour cette circonstance , avaient 
été nommés ambassadeurs de Russie et d« 
France près de S. M. sicilienne. 

Nous n'entrerons pas dans les détails des 
opérations militaires : les héros du carbona- 
risme s'y couvrirent de ridicule. On ne peut 
faire succéder plus d'iropéritie et de lâcheté, 
à plus de jactance et de présomption. 

Il n'était rien moins question que d'arborer 
le drapeau du carbonarisme à Florence, ii 
Rome et h, Milan. On revenait à la chimère 
ambitieuse de Murât, de réunir toute l'Italis 
et) un seul empire qui, par sa prépondérance, 
dirigerait h son gré la balance de l'Europe. 
On sait que Murât marchant à la léte da 
près de 100,000 hommes pour eiécuter ce 
magnifique projet, vit le rêve de son ambi- 
tion s'évanouir devant un corps autrichien 
de 00,000 hommes. Tous ses nombreux ha - 
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taillons se dissipèrent comme ces tourbillons 
de poussière qu'un vent du nord chasse de- 
vant lui. 

Le malheureux Murât « se voyant aban* 
donné tout-à-coup des compagnons de ses 
futures victoires , ne trouva pas un seul régi- 
ment qui pût tenir pied. Il en fut de même 
du héros Guillaume Pépé » de ses soldats » 
de son bataillon sacré et de ses nouveaux 
Samnites. 

Il avait tenté d'ouvrir la campagne par un 
coup d'audace, en se jetant sur le territoire 
romain , et se portant sur Rielti; il y trouva 
l'avant-garde de l'armée autrichienne com- 
mandée par le major-général Geppert. Les 
deux partis étant en présence, l'action s'enga- 
gea et ne fui bientôt qu'une déroute complète 
delà part des Napolitains : soldats et gêné- 
faux , tout se sauva pôle - mêle dans 1rs 
montagnes, Cette affaire cul lieu le 5 mars, 
elle fut décisive pour Naples et la révolution 
napolitaine. Il faut rendre justice à Guil- 
laume Pépé, il y montra quelque valoir; 
mais les dispositions de son plan d'opéra- 
tions étaient loin d'annoncer la prudence d'un 
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général exporinirnlé : il avait tro[> isolé ses 
mouTemeots del'aulrccorpsde troupes , qui, 
bien plus nombreux, se trouvait sous les 
ordres du général Carascosa. La plus grande 
mésintelligence divisait ces deux chefs. Ca- 
rascosa n'avait pris parti pour le carbona- 
risme, qu'entraîné par la force des événe- 
ments, et par quelques sujets de plainte et 
de jalousie que lui avait donnés la cour; mais 
■1 ne pouvait se dissimuler le ridicule de la 
faction . et le mépris attaché à la personne 
des principaux acteurs de ci scandale politi- 
i|ue. Il connaissait tes lâches sentiments des 
soldats qu'il commandait , et que toute l'Eu- 
rope pouvait h juste titre regarder comme le 
rebut et la honte de sa population militaire. 
On présume que le général Carascosa 
désespéra du succès de son parti, dès qu'il 
lit les dispositions hostiles de l'Autriche. Le 
peu d'estime qu'il avait pour Guillaume Pépé, 
bon collègue dans la dîreclion des opérations 
de la campagne , ne le porta pas & seconder la 
plan adopté par le zélé carbonari. Celte an- 
tipathie que ta révolution avait fait nattre 
entre ces deux chefs de révolte , dégénéra 
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en une haine que , dans la suite» les malheurs 
de Texil n'ont fait qu'aigrir. 

Après la dispersion de ce premier corps» 
les Napolitains découragés n'offrirent nulle 
part une résistance assez sérieuse pour sus^ 
pendre même quelques instants la marche 
rapide des Autrichiens. L'armée campée sur 
le GarigUano , et commandée par Carascosa , 
était forte de 70 bataillons de troupes de 
ligne» de 3o escadrons de cavalerie et d'une 
artillerie proportionnée. Là se trouvaient les 
meilleurs régiments , h garde royale etTélîte 
de toutes les troupes napolitaines. La droite 
de cette armée était appuyée sur les Apen- 
nins , et la gauche sur la forteresse de Gacle, 
dont 5,000 hommes de vieilles troupes for- 
maient la garnison. Cette armée qui pouvait 
réparer Téchcc de Guillaume Pépé , et ré- 
tablir les affaires , ne fit aucun mouvement. 

De son côté , le malheureux Pépé avait 
fait de vains efforts pour rallier quelques 
débris de son corps à Sulmona; mais ses 
troupes dispersées se répandirent dans les 
campagnes , où leurs excès refroidirent 
promptement l'ardeur qu'on avait témoignée 
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pour la révolution. Pépé , se voyant sans es- 
pérances de ce côté » partit pour Salerne » 
dans le dessein d'y réorganiser une autre 
armée; mais toute confiance était alors 
perdue en lui et dans la cause dont il était 
le premier champion. Il rentra dans Naples 
où le bruit de sa défaite avait déjà répandu 
répouvante. 

La situation de cette capitale était telle 
qu'on peut l'imaginer dans la terreur d'une 
insurrection populaire » à l'approche de trou-* 
pes étrangères amenées par la vengeance, et 
dont la victoire a favorisé la marche. 

Grâce à l'activité vigilante de la garde 
bourgeoise » et à la présence des escadres 
anglaise et française où Von embarquait les 
effets les plus précieux du palais royal , la 
tranquillité ne fut pas troublée. Un seul in* 
dividu , qui avait fêté l'arrivée prochaine des 
Autrichiens, fut frappé d'un poignard qui 
portait le n.* i.*% comme pour annoncer 
que le même sort était successivement réservé 
à tous les ennemis de la révolution. Mais cet 
assassinat fut le seul commis à cette époque » 
chose à remarquer dans un pays . où la pai;L 
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luême est si féconde en crimes de ce genre. 
Dans ces circonstances cri liques^ le parle- 
ment affectait la dignité théâtrale de l'ancien 
sénat romain pendant qu'Ânnibal campait à la 
vue du Capitole. II délibérait tranquillement » 
soit pour la défense de la patrie , soit pour 
la réforme des ancienaes lois. Enfin le m 
mars, ne pouvant plusse dissimulories dan" 
gers de sa position , il arrêta de faire deux 
adresses » l'une au roi , où il s'excusait de 

tout ce qui était arrivé jusqu^lci , en disant 
qu'il avait cru agir d'après la volonté de S. M. 
et que , dans le cas où il se serait trompé , 
il n'opposait aucune xésistance ii ses ordres. 
Par une seconde adresse , le parlement , du 
ton le plus soumis, suppliait le prince vicaire- 
général de se rendre médiateur entre la na- 
tion et le roi. 

En conséquence de celte décision , l'adju- 
d^mt FardeUa fut envoyé par le prince au roi 
son père , qui était alors à Florence ; il j ar- 
riva le 27 et fut bien reçu du monarque. 
Mais , répondant à la lellre oii son /Ils lui fai- 
sait part des dispositions soumises du parle- 
ment 1 S. M. ne voulut entrer en aucune ex< 
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Blicalion sur ses iotentions, dï 8ur lescban- 
geineolB (ju'il se proposait. Il se tint égale- 
meot sur la plus grande réserve relativemeot 
k h cuspcnsion de la marche des Autrichieiu , 
que lui demaDdait avec instance le f!;énéral 
Fardclla . d'après les instnictioas qu'il avait 
reçues à Naples. 

L'armée du général Frimont avaQ<;ait ton* 
joura , et la situation de Naplei devenait plua 
ci'itique; car, depuis la réponse du roi, les 
carbonari parlaienl d'organiser la di^iénse dg 
royaume sur de nouvelles bases, de trans- 
férer li: gouverneuient , la famille royale et 1« 
parlement en Sicile , de faire uue guerre de 
guérillas dans les Apennins, dans la terre 
de Bari et dans les Calabres. Maig la vois 
de la prudence pouvait enfin se faire enten- 
dre, et le parlement parvînt à neutraliser leê 
desseins extravagants des carbonan*. Les3, 
Plaples capitula; le même jour, des grena- 
diers de la garde royale y rentrèrent. Insal- 
ti^s parles carbonari qui les appelaient trai- 
tas , ils lirent feu , en tuèrent quelqnes-uns , 
et la terreur soumit Je rcsle. Le général 
Pépé et les principaux chefs de l'iiuurreclioo 
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demandèrent, pour l'étranger, des passe-ports 
qu'on leur accorda. La Grande-loge du car- 
bonarisme se sépara dans la nuit; le parle- 
ment prononça le s4 sa dissolution , et les 
Autrichiens firent leur entrée quelques jours 
après dans la capitale. 

S. M. , pour récompenser la Sicile de la 
courageuse et malheureuse résistance qu'elle 
avait essayé d'opposer à la révolution , lui 
accorda une administration particulière ; le 
gouvernement en fut confié h une consulte 
qui ne correspondit directement qu'avec le 

roi. 

C'est ainsi que s^est terminée une insurrec- 
tion dont le résultat a été le licenciement et 
la dissolution de l'armée entière, l'occupa- 
lion militaire, pendant 5 ans^ par 3o,ooo 
hommes de troupes autrichiennes. Le déficit 
résultant de 9 mois de révolution a été évalué 
de g à 10 millions de ducats ; il faut y ajou- 
ter les frais occasionnés par l'occupation. 
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CHAPITRE XXHL 

Congrès de Tnppau, ( oetoire iSao. ) 



XJfas <|ue le monrement ÎDsarrectIoDDel 
de Naples fut parvenu ^ ta connaissance des 
membres de ta Sainte-Alliance , ils sa refusè- 
rent & tonte communication avec le nouveau 
gouvernement qui venait de s'établir. L'Au- 
triche ne dissimula pas ses intentions de récla* 
mer Vexéculion du traité qui avait été sîgnft 
à Vienne en juin i8i5. Les armées autrî- 
cbiennes ayant chassé l'usurpateu^ Murât et 
rétabli le roi Ferdinand sur le trône de sel 
pères et dans l'iolégrité de ses États , la 
cour impériale avait stipulé qu'il ne serait 
rien changé dans tes anciennes institu- 
tion) du royanme. Cette clause n'était poinl 

I »7. 
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mne restriction à la plénitude de la puissance 
royale» mais elle devenait pour Ferdinand 
Tassurance d'un appui contre toute tentative 
des révolutionnaires dont le parti était nom- 

breux« 

L'insurrection qui venait d'éclater dans la 
monarchie napolitaine faisait suite à celle qui 
avait éclaté en Espagne quatre mois aupara- 
vant. Aussi elle avait tellement inquiété les 
souverains alliés» que la Russie et la Prusse 
s'empressèrent de seconder les vues du cabinet 
autricbieu. L'empereur Alexandre quitta la 
capitale de ses État» et se rendit à Vienne, 

Les souverains décidèrent de se réunir en 
congrès à Troppau, ville de la Silésie. L'An- 
gleterre et la France furent invitées à s'y faire 
représenter. Les comtes de Garaman et de la 
férounais» nos ambassadeurs» Tun à Vienne, 
l'autre à Saint-Pétersbourg, y vinrent pour 
la France. Les ministres de la Russie furent 
les comtes Golowin et Capo d'Istria ; le mi- 
nistère de l'Autriche fut composé du prince 
de Metternich» du baron Lebzellem et du 
comte de Merci; le che?aiier Genlz, lesccré« 
taire rédacteur pour tqus les actes diplomati- 
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^ucs , y tint la pliimc. La Prusse y eut en son 
noin te prince Hacilenberg , le comte do 
Berostorffet le général Kruscnmarck. L'Ad- 
glcterre n'y fut représentée que par lord 
Stewart, non ambnssadeur Ji Vienne. Ce qui 
dut surprendre , ce fut de ne pas voir à cette 
réuninn lord Wellington , grand dignitaire 
de toutes les cours de l'Europe , et l'âme dé 
toutes les délibérations; mais alors lapotïti' 
que de l'Angleterre commençait h n'être plus 
aussi intimement liée arec celle de la Sainte- 
Alliance; nous en dérelopperoDs les causes , 
lorsque nous traiterons lo partie historique de 
ce congrès de Vérone qui jouera un si grand 
rôle dans les annales dcI'Europe. L'Angleterre 
laissait déjà apercevoir quelques indices de 
dissidence, à l'égard de ce système d'inLcr- 
Tonlion armée qu'elle a si vivement com- 
bnttu au congres de Vérone. Peut-être, par 
des vues contraires , la Russie , se regardant 
comme la fondatrice de la Sa iule- Alliance, 
manifesta les plus énei^iques dispositions 
pour en défendre les principes ; aussi prit- 
elle la pnrt la plus artive aux détibér.-ili >iis, 
du congrès de Troppau. La Prusse . scntitnt 
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que son intervention directe n'était pas néces* 
saire , ne parut en quelque sorte qu'en se-* 
conde ligne au congrès i il en fut à-peu-près 
ainsi de la France. 

L'Autriche était la partie la plus spéciale- 
ment intéressée : la rérolution napolitaine avait 
de nombreux points de contact avec la Lom- 
bardie, la Toscane 'et les provinces véni- 
tiennes. L'Autriche se trouvait donc inquiétéo 
dans ses possessions » et le sort d'une belle 
partie de ses domaines pouFaît être compromis. 

L'empereur de Russie et celui d'Autriche 
étant arrivés à Troppau du "so au s i octobre , 
les conférences commencèrent aussitôt. 
Le roi de Prusse abandonnant à ses deux 
intimes alliés tout ce qui tenait à cette im- 
portante affaire , ne vint à Troppati que le 7 
novembre; le prince royal son fils, et le 
prince Hardenberg l'y avaient précédé. Les 
délibérations furent environnées du mystère 
le plus impénétrable ; on attacha même la 
plus grande importance à les tenir secrètes ; 
car les ministres des États du second ordre 
n'eurent pas la permission de faire k Trop- 
pau le moindre séjour. 
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On remarqua que lord Stewart , ministre da 
cabinet britannique, fit de fréquents voyage* 
& Vienne ^ui donnèrent lieu h diverses conjec- 
tures. Cependant on connut bientôt l'objet 
des questioBS traitées au coii{;r^, d'après Fez- 
posé solennel qu'en firent tes princes alliés* 
par la dépêche circulaire qu'ils adressèrent à 
leurs ministres près des diverses cours; tel en 
est le précis : 

■ Les événements qui ont eu lieu le 8 mars 
» en Espace, et le a juillet à Naples, et 

■ la catastrophe du Portugal , ont dû néces- 

• sairement faire oaltre un sentiment pro- 

> fond d'inquiétude et de chagrin dans ceux 
>' qui sont chargés de veiller à la tranquïllltj 

> des États , mais en même temps leur fairs 

■ sentir te besoin de se réunir , pour, délibé- 

> rcr en commun sur les moyens de préve- 

■ nir tous les maux qui menaçaient de fondre 

> sur l'Europe. 

■ Tels ont été les motifs et le bot de la 

> réunion des souverains è Troppau. L'entre- 
) prise que leur imposent les plus saints 

> engagements,. est grande et difficile: mais 

* un heurciu presseolioieiit leur fait e«pà- 
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i*er qu^en maintenant invariablement l'es- 
prit de ces traités , auxquels l'Europe doit 
la paix et l'union entre tous ses ^tats» ils 
parviendront à leur but (i). 
» Les puissances ont exercé un droit in- 
contestable » en s'occupant de prendre en 
commun des mesures de sûreté contre de» 
États dans lesquels le renversement du 
gouvernement » opéré par la révolte , ne 
dût-il être considéré que comme un exem- 
l^le dangereux, devait avoir pour suite une 
attitude hostile contre toutes les constitu- 
tions et tons les gouvernements légitimes ; 
l'exercice de ce droit devenait d'une né- 
cessité plus urgente encore , quand ceux 
qui s'étaient mis dans cette situation cher» 
chaient à étendre sur leurs voisins le mal- 
heur qu'ils s'étaient attiré à eux-mêmes» 



(i) Nous prions le lecteur de faire la plus sé- 
rieuse attention sur ce paragraphe. Il renferme 
la base des principes de la Sainte- Alliance , et de 
ceux dont la France vient , au congrès de Ve'rone, 
de réclamer l'appHcalion. 
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> et k propager autour d'eux la réroke «t la 
> coofuiioD. 

■ Une telle pocîtion et uoe pareille cod- 

> duite sont une iofractioD érideate du pacte 

> qui geraotit à tous les goareraenieDts enre- 

• péeni, outre l'iaviolabilité deleur territoire, 
a la jouissance de ces préri^tires de l'ïndi- 

> pendance oatKmale, qui excluent tout empié* 
» tenent réciproque sur leurs droits. 

■ Pour préparer h cette fin des mesuras 
» conciliatrices , les monarques réunis k 

> Troppau ont décidé d'ianter le roi doi 
a Deux-Siciles à se réunir à eux à Lejhtchi 
« les monarques étant résolus de se point re- 
f connaître les fçouvernementa formés par 

■ une révolte ouverte , ils ne poaraient né>- 
» gocter qu'avec le roi «i personne. 

» Du re»te il n'est pas nécessaire de proa- 

■ ver ^'aucune idéedeconquéte^ ni aucune 
» prétention déporter atteinte il l'indépen* 

• dence des autres gouvernement* dans lemr 

■ administration intérieure , ni enCo d'eiB' 

• pécher des améliorations sages , faites li- 

■ brement , et compatibles arec le véritable 
1 mtérêt des peuples , n'ont en aucune part 
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» à la résolution des puissances* Eltes ne 
» désirent que de consenrer et de maintenir 
» la paix , délirrer TBarope du fléau des ré- 
» solutions , détourner oo abréger les maux 
» qui naissent de la Tioktion de tous les 
1 principes de Tordre et de la morale. • 

La France et FAnglelerre forent spéciale»- 
ment invitées ^ prendre part à cette mani<- 
festation des principes du congrès. La France^ 
dont la royale maison se trouvait principale* 
ment intéressée ace généreux appui des souve- 
rains alliés contre tous les efforts du sinistre 
germa des révolutions , ne pouvait hésiter à 
donner son adhésion. L'Angleterre ne s'ex- 
prima qu'avec la réserve la plus circonspecte* 
Elle déclara cependant approuver les princi^- 
pes et les dispositions des souverains alliés-, 
mais en faisant observer que la responsabililÂ. 
imposée à ses ministres ne lui permettait pas 
de prendre une part active aux opérations de 
ses alliés. Tel fut le sens de la dépêche circu- 
laire adressée le 19 janvier i8si par le goi^ 
vernement britannique à ses ministres près des 
cours étrangères. 

Il parait qu'on prit pour base , à la suite 
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de pinsieurs conférences , l'article 4 du con- 
grès d'Aii-Ia-Ghapelle en iSiS, portant qu'il 
ne sera rien délibéré concernant les intérêts 
d'un sonreraÎD, tans sa participation spéciale. 
11 fut donc convenu que le roi de Naples 
serait iorité fa Tcntr se réunir aux sourerains 
ses alliés , afin de se concerter avec eux sur 
tes mesures relatives au rétablissement de 
l'ordre politique dans ses Ëlats. Les empe- 
reurs de RuBsie et d'Autriche déclarèrent 
qu'ils resteraient & Troppau jusqu'à sa ré- 
ponse. 

Leybacb , capitale de l'illyrie , fut le liea 
désigné pour la continuation du congrès , au- 
quel le roi de Naples devait participer per- 
sonnellement. 

Le baron Hahn , gentilhomme de la cham- 
bra , et courrier du cabinet de l'empereur de 
Russie , porteur des lettres autographes de» 
souverains, arriva le 4 décembre fa Naples. 
et ne fut de retour avec la réponse du roi 
Ferdinand que le so. On avu , dans l'aperçu 
historique sur la révolution de Naples , quel- 
les difficultés le Boi eut à surmonter pour ob- 
tenir du parlement napolitain l'autorisation 
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de se rendre à l'invitation des souverains» ses 
alliés. Dès que la nouvelle du départ du roi 
Ferdinand fut arrivéek Troppau , l'empereur 
d'Autriche et celui de Aussie firent leurs dia- 
|K>sitions pour se trouver à Leybacb aucom- 
mencement de janvier i&ai. 
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CHAPITRE XXIV. 

Le Congrès se continue i Lejrbach, 



Xja ville ie Leybach olTrail pea de res- 
sources pour une pareille réuninn; cependant 
elle avait été choisie 6 cau^ de sa proximité 
de rilalie. L'empereur d'Antriche y devança 
de quelques jours les augustes hôtes qn il de- 
vait y recevoir; il arriva le 4 janvier, l'em- 
pereur de Russie le 7 , et le roi de Nnpies le 8. 
Ceprince fut reçu par les princes sesalliés, avec 
\es plus honorables distinclions et les ég;ards tes 
plus affectueux. Les deux empereurs allèrent 
Il sa rencontre; enfin ils parurent lui fairo 
tous les honneurs du congrès. Le roi de 
Prusse devait venir prendre part i cette au- 
guste réunion , mai» un état d'indisposition 



t7S BkGlIB DB LOUIS XYIII. 

l'empêcha de quitter sa capitale » et ses œinis- 
Ires eurent ordre d*agir en son nom dans les 
Tues de ses intimes alliés. 

D'après les principes ^blis à Troppau , il 
ne fut plus question que de leur application* 
Ce fut dans cette circonstance que les mem- 
bres de la Sainte-AUiance se montrèrent 
jaloux de prouver combien tout agrandisse- 
ment territorial devenait étranger k leur sys- 
tème. Cette idée généreuse dominant dans lo 
congrès , il fut convenu de conserver le statu 
fuo el l'intégrité des £tats italiens. Un autre 
objet des délibérations dut être de savoir quel 
parti Ton prendrait sur les réformes politiques 
à flaire dans l'intérêt des rois et dans celui 
des peuples. 

On avait pour exemple la constitution de 
la France en 1791 » et celle de l'Espagne en 
1812 et 1890^ qui, créant une assemblée où 
était le siège de la volonté souveraine du 
peuple , avaient détruit toutes les classes et 
toutes les institutions qui tièneot à l'essence 
d'une monarchie. Ainsi on admit en principe 
qu'on ne s'opposerait pas formellement au 
système des constitutions» pourvu toutefois 
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qu'elles se Irourassent en harmunie arec 
les prérogalÎTes de la royauté et les droits 
d'un gouvernement Intime; enfin il fut 
convenu que le roi de Naples reprendrait son 
pouvoir m integnim , et qu'il aurait la fanult^ 
de donner à ses peuples une constitution 
conforme aux besoins et li l'esprit du tiè- 
de. Telles étaient les vues qui avaient éti 
proposées par la médiation de la France. 

Il ne faut donc pas être surpris de la décî- 
aîon prise par te congrès, que l'autoritfi 
royale serait rétablie k Napieg telle qu'elle 
se trouvait avant le 5 juillet iSao, et qu'il 
serait imposé des garanties à ce royaume 
pour l'exécution et le maintien des mesures 
auxquelles les souverains alliés attachaient 
la répression des mouvements insurrec- 
tionnels. 

D'après celte résolution , une armée autri- 
chienne fut dirigée sur Naples , et ta Russie 
promit , si les circonstances l'exigeaient , de 
l'appuyer par un corps de troupes auxiliaires. 

Nous avons lait connaître les résuluts 
«nssi prompts que décisifs de ces mouve- 
ments militaires. Aussitôt que le succès fut 
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assuré , le congrès se sépara : sa dissolution 
eul lieu vers le imlieu du mois de mai. Ayaul- 

de quitter Leybach» les souverains allié» 
publièrent Texposé de leurs opérations pen- 
dant le congrès» et les principes qui les 
avaient dirigés » et qui seraient toujours la 
base de leur système politique* 

Comme les circonstances actuelles tiènent 
aux conséquences de ces principes si solen- 
nellement manifestés » nous allons présenter 
UQ court abrégé du symbole politique pro- 
fessé par Je0 priiici|Niux monarques de l'Eu- 
rope. 

Ces documents» sous la date du 12 mai 
i8âi «sont la déclaration publiée au nom des 
cours d'Âutricbe» de Prusse et de Russie, et 
la dépêche circulaire adressée à leurs ministres ■ 
près des divers cabinets. 

c Le trône et l'État » est-il dit dans cette 

• auguste déclaration » ont été trahis » les 

• serments violés » l'honneur militaire mé 

• connu» et l'oubli de tous les devoirs a 
» présenté le même caractère; partout un 
» même esprit dirigeait ces funestes révolu- 
» tiens. 
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■ Ne pouraot trouTer de motif plausible 

■ pourlesjuetilier, ni d'appui oatioDal pour 
» teesouleoir, c'est dans deftusseftdoctrines 
t- quelMauleuradecesboHleTtirBeiiaeaUcher' 

> cheDtiHieapologiei c'estmr decriminelleB' 

• assoGÎatioDa qu'ils foodeat aa coupaMo 
» espAÎr. 

■ Uniqvflment destinées à combattra et if 
» r^imer la rébellion, lés forces alliées, 

> loin de soateDJr aueua intérêt exclosif, 
r sont renues au secours des peuples subju- 
>' gaés. La jastiee et le désintéressement' 
» ont présidé a» délibérations des sonve- 

> rains; è l'avenir connue par le passé, ils 

• auront toujours poar but la consnratioir 

> de l'indépendance et des droits de chaque 
f Eut, tek qu'itd sont reconnus et définit 
1- por les traité» existants. 

■ Jamais ces monarques n^oot maircfesté 
» ta moindre disposition h contrarier des 

> améliorations réelles, ou la réforme des 
i-abus qui se glissent dans les meilleur» 

■ gouverneuients. Des vues bien différentes 

• tes ont constamment animés; etsilerepos, 
» que les gouvernements et les peuples 
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avaient le droit de croire assuré par la 
pacification de TEurope , n*a point opéré 
tout le bien qui pouvait en résulter, o'est 
que les gouvernements ont dû concentrer 
toutes leurs pensées sur les moyens d*oppo« 
ser des digues au progrès d'une faction 
qui , répandant au loin Terreur , le mécon- 
tentement, le fanatisme des innovations, 
eût bientôt mis en problème Texistence 
d'un ordre politique quelconque. 
« Les changements utiles ( f ) ou néces- 
saires dans la législation et dans Tadminis- 
tration des Etats » ne doivent émaner que 
de la volonté libre et de l'impulsion réflé* 
chie et éclairée de ceux que Dieu a ren- 
dus responsables du pouvoir. Tout ce qui 
sort de cette ligne conduit nécessairement 
au désordre , aux bouleversements , à des 
mauxbienpiusinsupporlablesque ceux que 
l'on prétend guérir. Pénétrés de cette vé- 



(1) Ces principes sont devenus la base de U 
doctrine professée par la France au dernier con* 
grès de Vérone. 
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■ rilé élcraclle , les souverains n'ont png 
> héailé k la proclamer arec franchise et 
» vigueur. Ils ont déclaré qu'en respectant 
I les droits et l'indâpendanoe dQ tout pou< 
I voir légitime , ila regardaient comme 
I légalement nulle etdéspvouée par les prin - 
t cipes qui constituent le droit public de 
I l'Europe, toute prétendue réforme opérdq 
I par la révolte et la force ouverte, 
1 C'est ainsi qu'en suivant sang dévifitioa 
les principes établis «t la ligne de conduits 
tracée dès les premiers jours de leur réu- 
nion , les monarques alliés sont parvenus 
à pacifier l'Italie. Leur objtit direct est 
atteint. Aucune des démarches qui j ont 
abouti, n'a démenti les déclarations que la 
vérité et la bonne foi leur avaient inspirées. 
Ils j resteront fidèles , quelque nourello 
épreuve que la Providence puisse leur 
avoir réservée. ÇIus que jamais appelés k 
veiller sur la paix de l'Europe , k la pro- 
téger non-seulement contre les erreurs et 
les passions qui pourraient les compro- 
mettre dans les rapports de puissance ft 
puissance, mais surtout contre ces fuQestvs 
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1 tentatives qui lirrcraient le monde civilise 

• aux horreurs d'une anarchie universelle^ 

Us croiraient profaner une vocation aussi 

1 auguste » par les calculs étroits d'unci 

• politique Tulgaire. Comme tout est simple- 
» ment et franchemmt aroué dans le sys- 
p tème qu'ils ontr embrassé, ils le soumettent 
» avec confiance au )ugement de tous les 
» gouvernements éclairés. • 

La Russie , dans sa déclaration particu- 
lière, même date du lo mai» reproduit les 
mêmes documents, les mêmes principes t 
et insiste sur les mêmes moyens de répression. 
Quant k ce qui regarde le système qui lui 
est propre I, le ministère russe déclare à 
la face de l'Europe ; 

c Que jamais Tambîtieuse idée d'exercer 

• une influence exclusive dans les conseils 
» des autres monarques , ni sur la destinée des 
» peuples dont la Providence leur a confié le 
» soin , n'a été et ne sera le mobile de la 
t politique de S. M. 

9 Des faits irréfragables attestent la sin- 
» cérité de ce langage. La malveillance pré- 
» tait à la Russie des rues hostiles contre la 
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< Porte ; noire conduite ainsi que nos d6cla • 
' rations sont venues démontrer que nous 

> obseirerions les r^les du droit des geM 

< et la foi des traités. 

• On s'est pin à répandre ensuite que 

< nous avions abandonné nos projeta contre 
la Turquie, pour envahir les contrées occi- 

, dentales de l'Europe ; un éclatant démenti 
' aconfondules auteursdecesodieusesaccu- 
' gâtions. Celle de nos armées qui marchait 

> sairie et appuyée de toutes les forces de 
I notre empire, s'est arrêtée dis que noua 
' avons eu la certitode que le gourerpe- 

I ment léj^time avait recouvré la pléoilud* . 

> de son autorité dan» ie royauBie de Sar- 

< daigne. * 



280 a^GNE PB LOUU XVIII. 



iiii H i|i H i H i H iii m ii HH i H wtii»<» > ti * »i>i»HH 



CHAPITRE XXV. 



Réifolution du Piémont. 



Av moment ob Tenait de s'écrouler Tédl- 
fice élevé par la révolution napolitaine, il 
s'opérait k l'autre extrémité de la Péninsule 
un autre mouvement destiné à en assurer le 
succès. La révolution du Piémont , lorsqu'elle 
éclata , paraissait tenir trop intimement à 
des combinaisons méditées depuis lon»-- 
temps , pour n'être pas un des principaux 
effets de cette influence secrète qui semble 
s'étendre partout , sans laisser nulle part des 
preuves matérielles de son existence. Si le 
système d'un carbonarisme universel a réel- 
Kmeut existé , nous regardons Fltalie plutôt 
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que la France comme son point central ; cette 
sombre persévérance daai un système de 
conspirations silencieuses n'appartient point 
au caractère français. Même dans les 
époques du crime, notre nation, trop légère 
pour supporter long-temps le poids d'une 
trame secrète, ne s'est dirigée que par ces 
éclairs qui sillonnaient rapidement l'borizoa 
national. Presque toujours chez noua les 
grands scélérats se sont trahis eux-mêmes 
par leurs îadiscrétions. L'£me de l'Espagnol 
est bien pltu propre h cette proronds médi- 
tation des forCaits. L'Italien ne lui cède 
point dans Fart sinistre de tramer un com- 
plot; et le Corse, plus que l'Italien et 
l'Espagnol réunis , est propre & devenir le 
conCdent ou l'agent des ressentiments et des 
vengeances. Une famille de ta Corse est ap- 
parue sur le continent , pour en ébranler le 
•ol et en bouleverser toutes les institutions i 
son chef a péri sous le poids de ses entreprises 
gigantesques, mais une famille nombreuse 
lui a survécu , et cette famille , puissante par 
aes anciens souvenirs et pA- ses relations pei^ 
sonoeltes, conserve encore de riches débris 
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de sa frrlnne passée; la mnssc de ?es trésors 
Pénale en quelque sorte aux principaux sonve- 
rarns. On peut donc présumer qu'elle est 
resiée en possession de cette boite de Pandore 
d'où découlent tous les fléaux politiques qui 
deputs trois ans ont débordé aux qnatro 
coths de TEurope. C'est dans Tltalie qu'elle a 
ses principales affinités; c'est là qu'elle a 
formé cette secte des* carbonari , à q[ui elle a 
confié les secrets et Tei^écutton de son pro- 
fond machiarélisme. 

Ce n'est point un effet du hasard, qui a fait 
suivre ti!nmédiateinent la révolution de Naples 
par celle du Piémont, Cette dernière était 
un des corollaires essentiels du problème 
des conspirations ; sans elle la première était 
un enfant perdu , abandonné au glaive au- 
trichien ; mais , avec le concours du Piémont 
insurgé , elle devenait un événement qm 
remettait en question l'existence du système 
monarchique. 

On avait donc prévu une opposition h 
main armée de la part du cabmet de Vienne ; 
et ce n'était poiin sans dessein qu'on atten- 
dait la marche sur Naples de l'armée autri- 
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chienne, pour faire éclater le moDvemenr 
insurrectionnel du Piémont, C'était paie- 
ment par une des conséquences bardies de ce 
plaufiiraste dansses^détails,que,dani la partie 
la plus orientale de l'Europe , les affaires de la 
Grèce devaient tenir en échec l'attention et 
les forces de la Russie. 

L'AutricheélaitprincIpalemeDl&redouter, 
par l'intensité compacte de sa poissBance et 
la roideur de ses principes ; mais on lui pré- 
parait son tombeau dans cette Italie, dont 
elle a fait en i8i 5 son plus beau et son piaf 
glorieux trophée. La France , d'après I» 
politique actuelle de son cabinet, pouvait 
bien être l'objet d'une sérieuse inquiétude: 
mais 00 la regardait comme la puissante gé- 
nisse aux cornes dorées , qu'on devait frapper 
avec éclat et jeter en holocauste dans le bû- 
cher des révolutions. L'Italie et l'Espagne en 
feu l'entouraient J'une ceinture de Qammei/ 
qui ne pouvaient manquer de pénétrer dans' 
toutes les jointures de son édifice social, et 
de le faire écrouler. 

La révolution piémontaise tenait réelle- 
ment à la combinaison la plus profondément 
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ù\&Mlée : donnanl le dernier degré de forc6 
nu levier de la conspiration, elle entraînait 
la France où elle trouvait tant de pointé 
d^appui dans les prestiges et les souvenirs 
du temps passé. Le royauttie d'Italie était 
rétabli : se trouvant uni dans un mêoie in- 
lérct avec la France et TEspagne , 'û en* 
traînait les Pays-Ba» et les provinces rhé- 
f)anc6 de la Prusse ; le génie audacieux de la 
révolutioh Reprenait une secondé fois le 
Sceptre de l'Europe. Tels étaient les boule- 
tersementB qu'on avait à craindre , si les 
Napolitains , descendant de leur tribune , où 
ils avaient bravé tous les demi -dieux de la 
tériSà » éus)ieût Osé regarder en face les bus- 
s^rds autrichiens* 

Ce (}ui distingue h noutelle révolution 
dont le Piéùiont menaçait l'Europe» c'est 
cette inipuldioh vers l'indépendance du joug 
étranger , doât elle vt>ulait arborer l'étendard 
sur la cime idés Alpes » à la vue de toute 
I IlaliCk Aussi les cris de guerre à V Autriche 
faisaient toujours écho à ceux de vhe la li- 
berté'. Le carbonarisme du Piétnont , bien 
plus subtil et plus adroit dans ses paradoxes 
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fjiie celui de Kapics , r.ip|>cl.iit les vieilles 
liainrs de la nation italienne contre les 
Autrichiens. 

Le premier peloton de factieux qui se réu- 
nit dans la citadelle d'Alexandrie , proclama 
le royaume d'Italie ; il en fît inscrire le 
sceau et la devise à la tête de ses proclama- 
tions. Il espérait que ce beau nom rémllerait 
dans Milan lo souvenir de sa glorieuse suprÂ* 
malie, et que toute la Lombardie se montrerait 
encore jalouse de devenir le centre d'une 
belle et puissante monarchie. Malgré loulcc 
les démonstrations d'attachement des carbo- 
nari pour la royale maison de Savoie , Q 
entrait, dit-on , dans le plan de la faction» 
de lui substituer une nouvelle dynastie; on 
<^roit même connaître le nom du prince 
pour lequel devait être rétabli ce trâne du 
royaume d'Ilalii.. 

La Providence, qui si long-tcmpg a tena 
levée sur l'Europe sa verge de correction , 
lui réserve bien encore quelques épreuves; 
mais le trésor des miséricordes est enfin ouver 
pour elle : le dieu clémenl qui veille sur ses 
destins a promptement arrêté dans sa courte 
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le torrent qui la menaçait encore une fois 
de ses funestes débordements.^ 

Uarmée de l'insurrection napolitaine ^ 
n'ayant pas tenu pied dans le champ des com- 
bats, s'était dispersée en entendant seulement 
résonner au loin les baïonnettes autrichiennes ; 
elle avait cessé d'exister, lorsque le Piémont 
tendait vers elle , pour la soutenir , une 
main révolutionnaire. Ainsi , '^dès son début 
Mir la scène de l'indépendance # la faction 
pîémôntaise s'est trouvée déconcertée. Dès- 
lors la plupart dos fils de cette ténébreuse 
intrigue se sont rompus , la défection est de- 
venue incomplète pour plusieurs régiments ; 
des villes et des provinces entières sont res^ 
iées fidèles ; et la faction, ayant perdu son 
audace , a cessé de montrer de l'ensemble 
dans ses mouvements. L'avorton politique 
qu'elle a produit n'a pas tardé trente jours 
\ dbparaltre entièrement de la face de l'Eu- 
rope. Ce petit siècle de trente jours est cepen- 
dant devenu l'objet de volumineuses brochu- 
res. Les plus minutieux détails peuvent offrir 
quelque intérêt à l'esprit local ; mais des évé- 
nements qui n'ont fait que glisser en quelque 



■nrle sur la surface d'une contrée, sans y 
laisser de trace, devîèiient d'une faible im- 
porlance devant le ^énie de l'histoire. Nous 
n'accorderons que peu de lig:nes è la relation 
d'évânemenls qui , par leur existence éphé- 
mère , ressemblent aiu détails d'une simplt 
émeute. 

Dëi que le carbonarisme pernt avoir 
triomphé k Naples de l'ancienne foftne du 
gouveruement , on s'était bêté de jeter , dans 
les proTinces du Piémont , te germe d'une 
insurrection militaire ; on chercha pHncîpa* 
lement à exalter les anciennes idées de l'in- 
dépendance de toute l'Italie. Affectant beau- 
coup de circonspection sur les innovations 
politiques, on se proposait de séduire la plu- 
part des jf'unes fiens appartenant aux pre- 
mières familles de l'Etat , et regardant la gloir« 
de leur patrie comme leur héritage person- 
nel. Désespérant de pouvoir subjuguer l'âme 
forte du roi et celts du duc de Genevois , soo 
frère , on rechercha les auspices de l'héritier 
présomptif, le prince de Carîgnan. Ce jeune 
prince a été élevéà Paris; il y avait déjà fait 
connaître son esprit chevaleresque, son ca 
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ractère facile et confiant » et par-deASus tout 
cela son âme noble , digne de ses illustres 
aïeux et de ses hautes destinées. 

Charles-Albert de Savoie , prince de Cari- 
gnan , put se laisser séduire quelques instants 
par la généreuse pensée d'affranchir Tlialie 
de toute influence étrangère» et d'étendre 
jusqu'aux Apennins la domination du Pié- 
mont , wqui alors aurait pris ie titre de royaume 
d'Italie. Les fils des principaux seigneurs de 
la cour sourirent à cette brillante chimère; 
des ministres du roi, n'osant se déclarer ou- 
yertement» laissèrent leurs enfants prendre 
parti dans la faction; ainsi les jeunes Balbe 
et de Marsan » dont les pères administraient , 
l'un l'intérieur > et l'autre les affaires étran- 
gères , furent mis en avant auprès du prince 
de Carignan , dont ils partageaient les plaisirs. 

Tout ce manège de séductions coûta bien 
des millions à l'influence étrangère. On parle 
de 8,000,000 qui furent reçus dans le mois 
de décembre, et répartis parmi les chefs 
d'emploi. Il parait qu'un principal foyer 
d'Influence avait été établi dans Paris par le 
haut carbonarisme italien. La correspondance 
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la plus active eut Heu entre les al&dés de Turin 
et ceux de la capitale de la France. Le mi- 
DÎstère fraoçais , qui se trouvait plus sur ses 
gardes que celui du Piérnoot , prenant om- 
brage d'un voyage précipité et mystérieux 
du prince de la Gisterna , le fit arrêter sur les 
frontières, elle livra à son gouvernement, qui 
l'envoya dans la citadelle de Fénestrelles. 
Hais oo comptait tellement sur la condescen- 
dance , ou plutôt sur les illusions fantastiquci 
de plusieurs membres iulluents du ministère , 
que cet accident n'arrêta pas la marche de 
la faction ; on voulut même essayer l'opinion 
par une incartade de jeunesse qui n'était pas 
aussi folle qu'elle put le paraître. 

Le 1 1 janvier 1821 , quelques jeunes gens 
s'étant montrés au théâtre d'Ancennes avt^^ 
des casquettes rouges , comme on en perle 
dans le Novarraîs, occasionnèrent du tumulte 
pardes allusions auxquelles ils donnèrent lieu: 
ils furent arrêtés par la police. Le lendemain, 
comme on les conduisait h la prison d'Etat , 
ce spectacle irrite les étudiants; ils réclami'itt 
leurs camarades en vertu des anciennes lois 
de l'Université. Les carabiniers , qui veulent 
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les disperser » sont accueillis par des huées et 
des insultes; les jeunes gens se réfugient 
dans le palais de l'université » en dépavent les 
cours p brisent les bancs , se retranchent der 
rière leurs débris, et déclarent rinlention 
de ne rentrer dans Tordre qu'après la mise en 
liberté de leurs camarades illégalement pu* 
nis. Le comte de Balbe » ministre de Tinté* 
rieur » et chef de l'université » se transporte 
âoprès des mutins » et ne peut s'en faire en- 
tendre. Enfin on fait marcher contre eux 
quatre compagnies d 'un régiment des gardes p 
qui les somment en vain de se séparer. La 
troupe se met en devoir de forcer la porte et 
les barricades; elle est reçue à coups de pierres; 
on fait même feu sur elle avec des pistolets. 
Irritée de cette résistance, elle charge les 
jeunes gens à la baïonnette; une vingtaine sont 
blessés , on en arrête un plus grand nombre, 
et les classes sont simplement fermées pendant 
quinze jours : cette affaire n'eut pas d'autre 
suite. Le peuple ne prit aucune parte ces mou. 
vements : il en resta cependant un levain 
de faction qui fermenta, principalement lors« 
qu'on vit arriver le général autrichien Bubna, 
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Le bruit se répandît que la cour de Vienne 
cavoyait demander i celle de Sardaigne l'oc- 
cupalion milUatre de quelques forteresses, 
pour lui garantir la tranquillité du Piémont 
pendant que l'armée autrichienne , appelée 
par la révolution de Naples , allait s'enfoncer 
dans l'Italie méi-idionale< 

Ce fut alors que se manifestèrent des sen- 
timents de haine et de jalousie contre l'Au- 
triche. On fit publiquement des rceus 
pour le succès des insurgés napolitains. Des 
écrits circulèrent pour appeler les peuples 
italiens è une levée générale de boucliers 
contre l'influence et la domination des étran- 
gers. On rappela cette glorieuse époque du 
treizième siècle , oli une sainte ligue formée 
pour défendre la cause de l'indépendance, 
était parvenue k détruire une armée de loo.ooo 
hommes , avec laquelle le fameux Frédéric II 
croyait avoir assuré le joug de la Péninsule. 
On adressait des prosopopées brillantes k cette 
noble cité, Alexandrie4a-Paille , qui avait été- 
' le glorieux trophée que s'était érigé l'Italie 
riomphante. 
Toutes ces déclarations hostiles donnèrent' 
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lieu à de rives réclamations de la part du 
baron de Biuder , ambassadeur d'Autriche* 
Le ministère ne put s*empécher de sévir 
contre ceux qui se trouvaient désignés comme 
les principaux auteurs de toutes ces clabau* 
deries. On enleva et on fit conduire à Fé« 
nestrelles le marquis de St, -Priés et le comte 
de Perron ; le premier se faisait surtout 
remarquer par son exaltation ; Tafréterie de 
sa mise élégante s'accordait p^u avec ses 

principes rèpubllcala», Napt^léon avaîi dit dô 
lui qu'il était le plus grand fat de son empire. 
On lui donna même dans son parti le so- 
briquet de BrutuS'à4a'Rose^ Gomme ces 
mesures de rigueur semblaient être comman- 
dées au ministère par une influence étran- 
gère , les mécontents n'en eurent que plus 
d audace. 

La faction de l'indépendance devint pour 
ainsi dire à la mode parmi les rou^s de la 
cour; elle éclata principalement parmi les 
jeunes seigneurs qui formaient la maison ou 
la société du prince de Carignan. Ainsi se 
montrèrent à la tête du parti , le marquis 
Charles de Saint-Marsan, iils du ministre 
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iet affaires étrangères, aide -de-camp du 
prince; le chevalier Provagna de Gollégno, 
ton écufer: le capitaine Lbio , capitaine de 
chevau- légers; le comte de Saint-Michel 
et Santa-Roaa, chefs de l'ëtat-major. Tels 
furent les jeunes écerTelés qui se mirent ea 
tête de devenir les héros do l'Italie et les 
législateurs de leur nation. Gomme le prince 
paraissait s'amuser de leurs folies chevale- 
resques , ils lui offrirent sérieusement le rôle 
brillant de Libérateurde l'Italie et de protec' 
Uur des libertés publiques. Ces carbonarî îo- 
discrets n'eurent plus de secrets pour lui , 
et lui révélèrent leur intention de faire , à 
l'exemple de Naples, proclamer dans le 
Piémont la constitution des cortès espa- 
gnôles. • 

Cette révélation dessilla les yeux du princa 
sur les dangers qui menaçaient l'État ; il ne 
tarda pas de se rendre auprès du Roi , pour 
lui en donner la communication. Mais, par 
un effet de ce faux point d'honneur qui tient 
aux inconséquences de la jeunesse , il garda 
le silence sur le nom de ceux qu'il regardait 
comme ses serviteurs «t ses amis, et qui 
I 19 
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tous le sceau de la confiance» l'avaient rendit 
dépositaire de leurs secrets» Cette té 
Sfsrve du prince Cbaries^Albert est une faute 
bien grave fsn politique « mais elle proure 
U Ipyauié 4e son ame noble et la délicatesse 
de se» sjeqtiments. 

Vqyant que le jeuM prince refusait de 
coopéver à l'exécutioa de leur plan patrio- 
tique, les conjurés youlurent ajourner la 
Irévolution qu'ils méditaient : mais le mou- 
vement 6tait donné, il n^était plus en lou^ 
pouvoir de Varréter ; car la garnison de Fos*- 
sano ayan^ déjà levé Téteadard de l'insurrec- 
tion s'était mise eo marche pour Alexandrie» 
AJors les Cacti^ux se rendirent à celle der- 
rière ville ; le prince de Carigoan élant 
éphappé À leur influence , ils ne se crurent 
plus en sûreté dans la capitale. 

Dès le mois d'août , le carbonarisme avait 
cherché à se faire un parti parmi la garnison 
de l'importante place d'Alexandrie. Il so 
forma des sociétés secrètes, composées, en 
grande partie, ^e militaires. Le colonel 
^égis et le lieptenant colonel Ansaldi , du 
régiment 4^ Savoie, en étaîpnt les cheis prin« 
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cipaux. Plusieurs officiers des dragons da 
roi prenaient égalencat part k ces réu- 
nioDs. Tous cet iadiridus iTaiant éiA déss- 
gQ^ «a miaistère CMMoe maoifeataDt des 
opiaians daQgereiiaos ; cependant on n'sraît 
pris à In» égard aucune nMEure de sur^ 
reillsnce i iL on était de copine pour les 
chevnu-Ugert , en garnison à PigneroL 
L'officier le plus influent de ce corps étaïfc 
le capitaifie Lisîo, un dcA agents les plus 
acUb de la conspiialioB. Ce qui avait pu ins- 
pires au gouveroemeat une fawse sécurité . 
c'est qu'il avait donné auprès de ces corpt 
des nussïoBs de contiance h des oiIici«rs su- 
pirieitts initié* eux-ioâmea dans kis sccreli 
du cnpbi>iupÎ8Bio> Un des adeptes de la secte. 
leconitedeGifleada, inspecteur de cavalerie, 
«ut égarer l'opiwoB du ministère par sel 
rapports insidieux;, autrement on n'filt pas 
ipanquâdeconcentceri Turioelli AJeiandrif 
les troupes doiri la fidélité n'était pas doa<r 
leuae : «t la révolution , n'ayant plus ces 
deux importants points d'appui .. n'eût plui 
été en mMure pour éclater. 

Mais cette jalousie naliunale qu'on avait 
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exallée contre l'ariDèe autrichienne , était 
devenue un sentiment qui égarait le juge- 
ment des principaux membres do Tadminis- 
tration. Le vertige était devenu en quelque 
sorte général , depuis les plus grands sei- 
gneurs jusqu'aux habitants de la campagne. 
Le peuple et ses chefs se précipitaient donc 
dans la voie spacieuse de la révolution , en 
croyant voir devant eux le sentier de l'an - 
tique gloire de la nation italienne. Guerre 
à VAutriclie était devenu le cri national 
pour la piupari de ceux qui étaient loin de 
croire qu'il (Ût question de renverser le trône 
de leur monarque , aussi chéri que respecté. 
La révolution , apparaissant sous des auspi- 
ces aussi populaires , arbora facilement ses 
enseignes dans Alexandrie et dans la cita- 
delle. Les couleurs qu'on avait adoptées ^ 
étaient le vert , rouge et bleu. Le vert, cou- 
leur du dernier royaume d'Italie » avait été 
1 ubstitué au noir des carbonari. 

Cependant il faut rendre justice au régi- 
ment de Savoie y il résista à la séduction 
de ses deux principaux chefs , le colonel 
Régis et le lieutenant colonel Ansaldi. Ceii 
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ofliciert «opéricurs , voyant l'incertitude plus 
que douteuse des BoMats, leur permirent 
de retourner chacun chez soi. Tous profi- 
tèrent de cette pennîssioa. 

Hais le comte de Palma s'était ascnré du 
régiment de Gênes, en garnison dans Ift 
citadelle, et le comte de Bianco avait ga- 
gné facilement les dragons du roi , qui étaient 
dans la ville ; ces deux corps réunis prirent 
donc position & la citadelle , et ce furent eux 
qui proclamèrent la restauration du royau- 
me d'Italie. On établit une junte provisoire , 
sous la présidence du lieutenant-colonel 
Ansaldi* ( i ). Des étudianU et des fédéré* 
italiens s'étaient joints à ces factieux : on 
prêta le serment à la constitution espa* 
gnole , et on s'engagea à réunir toute l'Italie 
sous cette forme de gouvernement. Partout 
on répand le bruit que cette prise d'armes 
n'a lieu qu'en vertu ^un ordre formel du 
roi, qui voit avec toute l'indignation d'ua 



(i) Cet Ansaldî servit depuis eu Eipagn* » 
soitg les ordres de Mina. 
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prince italien l'irruption des Autrichiens 
dans la Péniosule. Par un mouiFement una- 
nime 9 tous les chefs du parti » pourvus la 
plupart de commandemeots militaires im- 
portants» remplissent chacun le rôle qu'ils 
se sont assigné. Le capitaine Lisio part de 
Turin , arrive à Pignerol , soulève le régi- 
ment de chevau - légers aux cris de guerre 
a V Autriche » se dirige sur Carmagnole » où » 
réuni à Santa-Rosa, il publie une décla- 
ration , qui eat le premier maniieste de lo 
prétendue fédération italienne. 



ir 
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CHAPITRE XXVI. 



Abdication du roi yictor~Emmamiel. Ré- 
gence du prince de Carignaa. jivéaemenl et 
fermeté du roi CharteS'Felix. 



XouT ceU Tenait d'airiver le 9 et le 10 
mars iSsi. Le 11, Lisio et Santa-Rosa se 
rendeotà Astî, oh ils troorent le jeane mar- 
tjuisde iSaint-Marsan , qui avait été obligé de 
laisser k Verceil son régiment , n'ayant po 
TentralDer dans la défection. Alors ces trois 
cliels se rendent à Turin , où leur arrivée dé- 
cida le gouTeroeur, le vieux général VéraX( 
à évacuer la ville. Cette retraite laissa la ca 
pitale au pouvoir de l'imurrection t onjpv- 
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blia la constitution espagnole. Ansaldi , pré- 
sident de la junte » prit le gouyemement de la 
diyision , Santa-Rosa celui de la TÎlIe et de 
la garde nationale » et Gollegno celui de la ci- 
tadelle. Charles de Saint-Marsan marcha ayeo 
7 ou 800 hommes de cayalerie et d'infanterie 
sur Casai , pour j décider le mouyement. 

Le roi se trouyait alors au château Monte- 
Calieri ; il n*eut la première nouyelle de l'in- 
surrection que dans la soiréedu 10. Il se ren- 
dit en tonte hSte à Turin. Après une délibé- 
ration qui se prolongea fort ayant dans la 
nuit » on rédigea une déclaration » dont l'ob- 
)et principal était de prouver la fausseté des 
bruits répandus sur le licenciement des trou- 
pes piémontaises et Foccupation par l'armée 
autrichienne des principales forteresses du 
royaume. S. M. youlait se mettre à la tête 
des régiments qui lui étaient restés fidèles» 
et marcher sur Alexandrie , regardée comme 
le point central de l'insurrection. Soit timi- 
dité , soit tout autre motif qu'on ne yeut pas 
approfondir » les ministres le détournèrent de 
ce dessein courageux, dont l'exécution aurait 
eu sans doute un effet décisif; car rien n'en 
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impose dans Je» commencemeat des trouble» 
civib comme le dénouement d'uo roi maçoa- 
nime , qui , pour le salul de la chose publique, 
-compromet sa propre sûreté. On miten avant 
le prétexte spécieux d'attendre les résultat! 
que pourrait produire sur les insurgés la pro- 
clamation royale. Mais le motif qui fit le plui 
d'impression sur l'âme généreuse du monarque 
fut de ne pas abandonner à elle - même la 
population de sa ville capitale. 

Cependant la place et les abords du palais 
étaient gardés par des détacbemeots nom- 
breux; toutes les troupes se tenaient dans 
leurs quartiers^ prêtes à marcher au premier 
ordre. Il ne se manifestait parmi le peuple 
d'autre sentiment que celui de la plus grande 
anxiété sur les nouvelles qu'on attendait 
et sur les bruits qui s'aggravaient à chaque 
moment. 

Dans la matinée du 1 1 , on capitaine de 
la légion royale légère , nommé Ferreto , part 
delà ville avec ordre de se rendre 6 Carîgnan: 
il harangue et séduit ses soldats; reprenant la 
route de Turin , il arrive k San-Salvario , h 
une demi-portée de canon de la capitale; il 
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y ttoute ude troupe de fédérés et d*étadianls » 
conduits par les profesééttrs du collège royal 
des protinces dreb qui Férreto s'était con- 
certé la veille ; ils se pétMit tous ensemble 
kur les bouleratds èitérietirs , ko^ \à Forte- 
NeoYé , ayant tn tètè le drapeau tricolore. 

Averti de ce désordre > le cbeialier Ray- 
mond , colôùel de la légittn roydle légère , se 
i^nd sur les lieui , et vétrtrameûer ses soldats 
k leur devoir. Les éladiantè coùtrènf sa vok 

de leurs clatneurs séditiedses ; if ntenaee » et 
dans lé tnmalte il est légèMJient blessé; vers 
iniidi , arrivèrent dettt èstédroM de carabi- 
niers » avec M détachéitlënt de dTa^on^ , aux 
ini de vi^e le Aot; la trdnt'e de Ferreio ré- 
pond par ceux de 'uA'e Ut constitution. On 
Crut qu'il allait y avoir un 6hoc ; ment les 
deux partis , paraissant se cTaindre fùutaelle- 
menl , restèrent en présence jusqo'aa soir. 
Enfin , Ferreto , ne voyant faire au peuple 
liucun mouvement en sa faveur^ reprit la route 
d*Alexandrie » sans que les militaires do parti 
royal y missent obstacle; ils retournèrent 
tranquillement à lebrs postes , et turin passa 
la nuit dans une apparente tranquillité. 
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Les noarellM ia malin féveinèrcnt lei 
InqaiétudeS. Ld gflfvisfltl d'AIflUfidritt peN 
risUft dâAs sâ Mtûttè , fit l&a t&M&ts resté* 
Mèl«s tb mnott-aielit pan dtsiMtsiïa ft combattre 
letits cirifiaffldeg. Il ee tînt un tidare&a coa- 
teil , 6ù fiit appelé ta pliticé de Cari^Ail : U 
jeauti ftiaté , fttrtifdi de U iaiie oh se b^a^ 
Tait Ift mntiarcliie , tie se didntfB pHs «Idi^é 
de faire «tttelqties coneéÉsiobs; Mai* , Mtpou»^ 
sant toute idfe de recDrmaltM ta cohstttmtott 
des cxrHb» ««paroles , il le décltfe bn ft- 
Teor de la Charte tja6 Lbati XVlIt avait don- 
née i la France. 

Le TOi ddciata qu'il tie consentirait jataiis 
à la plas l^ère Imisacllon aveo In révolte. 
Imposant silence fe toute nouteUe objection 
de la part 4e Ma ministres , S. H. fit paraître, 
le 1 * aa matin , une nouvelle publication , àb . 
r^ipelent tout Ce qu'elle avait fait pmir le 
'bien de ses penplea , et les ettga^menia qna 
l'Aoïriehe , la Hdssle et la Phlùe avaienl 
pris &Le>badi .détellera main armée tout 
atleatat contraire à la ceoservatiott de l'or- 
dre légfiitMeC politique en Eirrope, il décla- 
rât 0tre détemritié à ae reconnatlre racno» 
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inDovation dans les institutions anciennes de 
la monarchie y rejetant sur la tête des fac- 
tieux tous les maux qui pourraient en résulter. 
Turin, quoi qu'il en soit» restait dans la 
même incertitude , lorsqu'à une heure de Ta- 
près midi on entendit trois coups de canon 
partis de la citadelle : c'était le signal de 
son occupation par les conjurés. Six officiers 
•n avaient livré l'entrée à des fédérés , mal- 
gré la résistance courageuse du major d'artil- 
lerie» Desgenets , qu'un soldat avait percé de 
sa baïonnette. Toute la garnison avait arboré 
le drapeau tricolore» et» se réunissant au 
peuple » elle faisait retentir l'air des cris : 
^iVe le Roi, vwe la Constitution » guerre h 
V Autriche ! On parlait de bombarder Turin ; 
cette menace produisit la plus grande exalta- 
tion dans la capitale. La multitude effrayée 
réclama avec de vives clameurs la constitutioiu 
Les décurions se transportèrent auprès de * 
S. M.» pourlasupplierd'avoir égard aux dan- 
gers dont la ville était menacée. L'avocat 
Galvanotint en présence même du monarque» 
mais en termes adoucis, le langage le plus 
révolutionnaire. De tous ceux qui assistaient 
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au conseil . aucua n'eut le courage de répon- 
dre i celte harangue factieuse : il a'j eut 
qu'un brave officier qui s'offrit, b la tSte ie 
60 hommes déroués, d'aller reprendre la 
citadelle de Turin. Mais on recula devant le» 
dangers qui pouvaient résulter de la non- 
réussito d'une telle (entattre. 

Depuis le 30 au soir , le roi n'avait pris 
aucun repos , et une seule fois une légère 
nourriture; cependant la fatigue, le chflf!;rin, 
l'accablement physique et moral, lui lais- 
saient toujours le sentiment de ses de- 
voirs; il refusa de nouveau toute concession. 
M. de Saint-Marsan , ministre des affairoa 
étrangères, qui arrivait de Leybacb , et 
dont le lits était dans le parti des conjurés, 
soutint k roi dans cette noble résolution. 
Le prince de Carîgnan était revenu è cetto 
énergie de caractère qui semble hérédîtairs 
dans tous les princes de la maison de Savoie; 
il s'éleva donc avec véhémence contre les 
prétentions des factieux. 

Le roi licencia le corps de ville, et pas» 
chez la reine; b minuit, rentrant au conseil, 
n 7 annonça que , n'espérant plus conipri- 
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Dier riosurrcctlou , ouais m yaulaatà ai lui 
céder > et manquer à (f&s eogagements avec 
les alliés » ni exposer par Ml décbioQ ses pea^ 
pies aux horreurs de la fp9/&nt civile, il arait 
pris la résolutiou d'abdii|uer4 el de nommer^ 
eu l'absence du duc 4o Qéoexois sou frère » 
le prince de Garigaau » r^qt du royaume » 
aTec toute la plénitude de Tautorité royale^ 
Q^tte résolution fut suivi/9 de^ la Aéoiissioadea 
ministres» et notifiée sv^-le-champ aux minis- 
tres étrangcirs présents è Tucin. Immédiate-t 
ment après , Je 1 3 taws , â iieiures dii matin i 
S. m. imitta Turiq . avec la reine , deux prinv 
cesf QS • et une suite de vingt voitures^ Etant 
letardé quelles jours en route parle mauvais 
état de sa santé , il n'arriva que le ao à Nice 
où sa présence contint l'insurrection. Il re^ 
cueillit partout sur son passage» les témoin 
gnages de la douleur ou l'expression d'un 
silence respectueux. Les carbonari» dans leur 
triomphe apparent, sembLiient confondus par 
l'héroïsme philosophique do ce roi qui a pris 
son rang parmi les sages couronnés dont les 
noms vivent éternellement dans le Panthéon 
de l'histoire^ pour y recevoir les hommages 
de toutes les générations. 
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Victor-Ëinqiiinuel , par l'iictfi de son abdî- 
catioa , te véserra la conserratioD du titre et 
de la dignîté de roi , une peDiioa anouellfi 
d'un inillioD de livres de Piémont , la pro- 
priété et la dîspooibilité de tous ses bieni , 
meubles et ïotmeublec , et la liberté de chpi>ïr 
le lien qu'il lui plairait pour y céaidcr arep 
ja faioille. 

Ce déroTieqteqt du prioco dépoaaal lescep- 
trede« ro», poi(r coascrrer iatacle l'essence 
da la puissance monarehique , était un d« 
ces éréoeoieiits que les factieux ne pouvaient 
préroir; aussi en furent-ils déconcertés. 

L'abdication de Victor-Emntaauel araït 
beaucoup affaibli l'espoir des factieux ; maU 
ils so Qattèrent , ^ue , cessant d'avoir pour 
appui le a»m du rqi, ils devaient donner une 
plus grande rapidité aux mouremenls, afin 
«l'étourdir l'opinion et de l'entraîner comme, 
malgré olle. Us sentaient qu'il impor- 
tait surtout dcfaiiv violence an prince régent 
dont ils connaissaient la prévcnliou contre 
les nouTellc« iostilulious. On accéléra dons 
tous les moyens d'exoltatiqn. Le mar- 
quis de SU-Priès , le comto du Péroo, et to 
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prince de GUterna » les premiisrs boute-feux 
des troubles » étant sortis libres de Fénes* 
trelles oii ils ayaient été renfermés » firent 
proclamer la constitution à I?rée. Dans la 
capitale, la multitude fut ameutée devant 
le palais du prince n^nt » demandant à 
grands cris d*élre introduite, aCn de lui faire 
proclamer la constitution. Cependant la garde 
parvint à contenir le peuple , le drapeau tri- 
colore n*y fut pas même reçu ; mais le prince 
consentit à donner audience au médecin 
Criveliî, que la muiticude avait choisi pour son 
orateur ; le député prit le ton d'un tribun , 
et le prince soutint la majesté du monarque 
qu'il représentait. 

Le sang est prêt à couler, lui dit Grivelli; 
c'est pour cela , repartit le prince , que je 
suis prêt à répandre le mien pour la défense 
des droits de celui dont je tiens la place. 
Enfin une députation du corps décurional 
étant venue joindre ses instances à celles de 
Crivelli, le prince Charles-Albert, après 
« être concerté avec les anciens ministres ^ 
se décida à permettre la publication de la 
consiilulion; mais il eut soin d'envoyer au 
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nouveau roi , Victor-Félix , qui se tronTaît k 
Modène , l'exposé des circonstances qui 
avaient fait violence è ta volonté. Un objet 
difficile de la r^ence fut ta composition 
d'une junte provisoire : elle devait être for- 
mée de iS^membres. Loin de solliciter l'hon- 
neur d'y entrer, on le redoutait comme uo 
péril sans gloire ; aussi eut-onbien delà peina 
k la compléter. L'installation de celte junte 
devait avoir pour résultat la dissolution de 
celte d'Alexandrie. Lot Tactieux o'j consentî- 
rent qu'après s'être fait chèrement payer 
l'initiative qu'ils avaient prise dans la 
révolution. 

Tout en cédant aux vœux des ïnaui^és , te 
prince régent , comme nous l'avons vu , en 
avait référé k la décision de celui que lei 
droits de l'hérédité appelaient au trône après 
l'abdication du roi Victor - Emmanuel. C« 
prince accepta l'exercice du pouvoir royal; 
mais il refusa de prendre le titre de roi , jus- 
qu'à ce que S. H. son frère , rendu à une 
situation entièrement libre, confirmât son 
abdication. Bien loin de reconnaître le^ nou- 
velles institutions, il déclara rebelles tous 
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ceux qui persisteraient à y adhérer. Par lo 
môme acte du 16 mars» il nomma général ea 
thef de l'armée piémoataise le comte de La<« 
lour 9 gouverneur de No?are. * 

Le prince régent a*était pas môme nommé 
dans cette déclaration; cependant il la com- 
muniqua à la junte. Les factieux les plus exal- 
tés semblèrent pressentir Tarrivée d'un juge 
redoutable, qui devait être inexorable pour 
ioutes les avr œea de la révolution. La pliir 
-part des membres de la junte 0e retirèrent ^ 
€t, pour les remplacer, on fut obligé d -aller 
chercher , dans toutes les loges du carbona- 
risme , des élus assez intrépides pour se dé^ 
vouer , ou plutôt assez impudents pour toat 
braver. 

Le prince Gharles-AJbert de Carignan n'é* 
tait pas aussi libre que le citoyen le plus obs- 
cur ; ayant à supporter tout le poids de Teffer- 
vescence de la faction , il se trouvait à la 
merci de ceux qui n'avaient plus rien à espé- 
rer des miséricordes royales. Pour obéir à 
une impulsion qui lui faisait violence , il dut 
envoyer à Modène une seconde députât ion. 
En attendant le résultat de cette nouvelle ten- 
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tative, l'exaltalioD du parti allait toajourt 
croissant à proportioa de ms danger». Oa 
voulut déclarer de suite la guerre à l'Autriche * 
pour faire une divertioa puissante eo faTeur - 
des Napolitains, qu'où savait aux abois de- 
vant un ennemi nctorieux; on insistait sur- 
tout sur une invasion subite dans la Lombar- 
die . où «e manisfestaient les e&èts de l'insnis 
rection piémontaise; car de nouibretix cai^ 
bonari s'en étaient échappés, pour all^ former 
k Alexandrie la légion ^la Mutent. L'épon- 
vant» fut teUe à Milan , que l'ordre fnt donni 
pour le départ de la famille de l'archiduc vic«- 
roi : ou emballait déj^ les effists les plus prâ- 
cieux du palais , lorsqu'on fut rassuré par de» 
renseignemenU plus exacU , aur Ifi iaUilesstt 
des moyens que la révolfilîon trouvait même 
en Piémont- Car la Saroie. le comté da 
Nice, et la ville ds Novare s'obitipaient k 
ne pssarborerledrapeaa tricolore. e| Génet 
restait eqcoredVM l'incertitude, L«a précau- 
tions prises par le congrès , qui se tenait ton*' 
jours k l^yb<Kfc) fiNBt bientôt renaître U 
*écuritéppurla.cour de Uilan. La 1 4 de mai. 
le^ souverains réunis, raçurent la nouv elU 
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da moufement insurrectionnel d'Alexandrie : 
desuile, l'Autriche fitporter surlesfrontièret 
piémontabes un corps de so^ooo hommes^ et 
l'empereur Alexandre promit de nombreuses 
troupes auxiliaires ; en même temps les can- 
tons helfétiques furent invités à prendre des 
précautions contre un soulèrement qui me« 
naçait l'Italie entière; enfin , l'archiduchesse 
Marie-Louise mit en mouvement deux régi^ 
ménts qui se trouvaient à Parme. Toutes ces 

nouvelles hâtèrent le dépari do l 'ambassadeur 
d'Autriche , contre lequel commençait à s'a- 
meuter la populace de Turin ; les factieux 
d'Alexandrie » crurent qu'à force d'hudace ils 
pourraient faire tête à ce puissant orage qui 
les menaçait; car c'était toujours à Alexau- 
drie que se trouvait le principal foyer de Tin* 
surrection. Les plus fougueux du parti, 
Santa-Rosa, Lisio et Gollegno se réunirent à 
Turin » pour se rendre maîtres des volontés 
du prince régent , et presser la guerre contré 
l'Autriche; le prince Charles- Albert prit le 
prétexte d'une indisposition pour refuser de 
les voir. Santa-Rosa eut l'impudence de for- 
cer rentrée- du cabinet du prince, et d'en 
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obtenir de rire force >a nominatioD au miai»- 
tère de la guerre ; l'audacieux earbooari w 
fit installra sur-le-champ , daua ta soirée du- 
9 1 mars. Le prince devait tnraîUer avec lui . 
le lendemain matin, mais «lors il avait achevé 
de prendre les mesures de wo ivation , qu'U 
méditait depuis le commencement de la ré- 
Ijence. An milieu de la nuit du si aii ai , 
après avoir fait sorUr secrètement de la ville 
la priocesM son épouse, lesgardes-du-oorps» 
l'artillerie légère , les chevau-légers de Sa- 
voie, et le riment de Piémont-Royal , cavs^ 
lerie, qu'il savait lui être dévoués, il partit 
pour Norare. Dès qu'il y fut arrivé, il Bt 
parvenir k Turin une proclamation solen- 
nelle, ob, reDtnçant Llar^nce, il décla- 
rait se mettre aou* les ordres du général Là. 
tour, que le nouveau roi avait nommé son 
lieutenant-général ; il ne pouvait rendre k la 
puissance souveraine on plus éclatant hom- 
mage. 

La diBs<Jution de la r^nce fit écrouler 
les dernières pièces de l'écbaTauds^ révolu- 
tionnaire. Une nouvella déclaration' arrivée 
de Uodène, sousia date du iS avril, raofer. 
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ttiani des dispositions encore plus absoutes 
que celles oontenaes dans la déclaration du 
16 mars , fit connaître ans tnsui^és que le roi 
Charles-Félix ëtaU résolu à rentrer dans la 
plénitude des droits dont aimiant joui ses pré- 
décesseurs • La plupart des nouveaux fonc- 
tionnaires institués d'afrài le nouvel ordre de 
choses 9 donnèrent lear (démission : le dtreo* 
leur de la police se retira» Santa-Rosa , nà^ 
oistre de la guerre » à qui le général Latour 
avait «ignifié l'ordre de remettre son porte* 

'feuille , paria de •« 'retirer à Alexandrie , et 
d^ tenir jôsqu'k la dernfèÉ*e eortréÉiité. D'un 
^ti<e cAté p tous-les miUtaires^qui «e s^étaienl 
fWft laissé èéduire , le rénniaiant à Movare , y 
formërdnt'le noyau d^une armée royaliste^ 
qui fîit himilAi supérieure «en nombre à l'ar- 
mée des insurgés. 

Lorsque toutes les chances menaçaient 
d'une ruine prochaine le parti delà évolu- 
tion , <iêoes » qui avait jusqu'alors gardé une 
^pèce de neutralité » s'avisa de se déclarer 
et de proclamer son adhésion à l'acte insur- 
rectionnel; le mouvement populaire y fut 
^'une courte durée, mais^ s 'annonça de la 
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maoière la pJua violeate. Le goureraeur, 
H. le comte Desgenels, pensa devenir nctîme 
dtilafureurdela multitude, qui, s'étantempa- 
réedew penoose, l'accabla d'outrages et de 
mauTais traitements; enfÎD.oD parvint il mettre 
en sftreté les )Ours de ce digne commaDdant. 
Si cette îtuurreclion de Géoes eût éclaté plus 
tât, elle aurait pu aroir dea Buiteg sérîeuie*; 
mais, die ne put être alors qu'un érénement 
de peu d'importance ; car du cSlé de Norare. 
les royalistes devenaient en forces; et d'après 
l'invitation du roi CharJes-Félix , un corps au- 
trichien de ao.ooo bommes passait le Téiia 
sous les ordres du général Bubna. 

Le général Lato ur voulait toutGoir sansTin-* 
terventien des étrangers:inais les factieux d'A- 
lexaudrie, tentant un coup désespéré sur No- 
vare , le forcèrent k recevoir le secours d< 
pluùeurs régiments lutrichîens. Les révolu- 
tionnaires commencèrent l'aotion avec une va. 
leur digne d'une meilleure cAose; ils étaient 
loin de ressembler aux méprisables et liches 
MapolitaÏBS. Hait, ayant affaire à on parti bien 
supérieures nombre, par l'adjonction deaAu- 
trichiens. el s« trouvant écrasés par les ca- 
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Dons de la place de NoYare , ils ne parent 
tenir lonjjtemps , et forent dispersés. Alors 
Turin envoya (aire ses soumissions au général 
Latour;tous les chefs de rinsurrection disparu- 
rent, et cherchèrent un asile, soit en France» 
soit en Angleterre. Le prince de Carignan ne 
fut appelé à jouer aucun rôle dans ces derniers 
événements. Mandé à Mbdène, il alla avec sou* 
mission se confondre parmi les courtisans du 
souverain. 
Victor-Emmanuel , retiré à Nice , cessant 

d'être contraint par la force des circonstances*, 
renouvela de son plein gré l'acte de son abdi- 
cation. Ce fut alors que Charles-Félix prit le 
titre de roi : il revint dans la capitale de ses 
Etats nu mois de mai. Les choses reprirent le 
cours qu'elles avaient avant l'insurrection. 
Cette révolution n'a duré que trente jours, 
mais les effets en pèseront long-temps sur le 
Piémont. Jusqu'en octobre , il a dû subvenir aux 
frais d'une armée d'occapation de so,ooo Au- 
trichiens ; ce nombre a été réduit h 1 9,000 , e^ 
l'occupation fixée à trob ans : cependant , par 
le congrès de Vérone, il a été accordée la mo 
narchie piémontaise de jouir des bienfait 
d'une entière émancipation. 
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CHAPITRE XXVn. 



Jd/ès g/rulraks sur la natùm espaffioU jus- 
qu'à ta r^f (dation. 



Jldoua Eàot maintenant faire un pas rétro- 
gradede quelque* moia et présenter le tableau 
de cette révolution de la Péninsule hispaniqas 
qui dè« sa naissance alarma l'Europe, réreilia 
partout les espérances factieuses et fit chan- 
celer les trônes de Naplea et de Turin. Noos 
allons commencer parqaelqnes considérations 
sur le caractère national d'une contrée de- 
venue le théâtre des plus ^nds érénementsi 
L'Espagne a toujours eu une physionomie 
particulière. Son histoire , depuis le iS."** 
aîècle , n'a pas cessé de se confondre avet 
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celle des autres peuples du contÎDent : ce- 
pendant elle en est toujours restée isolée 
par ses mœurs et ses institutions. 

Les Carthaginois en tentèrent la conquête » 
mais ils n'eurent pas le temps de racheyer. 
Les Romains , qui Tinrent leur en disputer 
la possession , eurent à combattre pendant 
plus de trois siècles arant de pouToir y affer- 
mir leur domination. 

Les Espagnols avaient alors à défendre 
leur religion et leurs lois : ils s^obstinaient 

Il ne pas vouloir pour naattre un peuple 
4iflrérant essentiellement d'eux par ses habi* 
tude» et son langage ; 4nais les Vandales et 
les Goths n'eurent besoia que d'une campa* 
gne pour détruire la doBiination romaine 
en Espagne et se susbtituer à ses droits. 

Les peuples depuis long-temps n'avaient 
plus de patrie à défendre. On croit adou- 
cir les rigueurs de la servitude en chan* 
géant de maîtres. Par ce même principe « 
aussi eacien que la servitude , une seule ba* 
taille suffit encore pour changer la destmée 
de l'Espagiie en l'assujétissant à ces mêmes 
Africains qui, sept siècles auparavant, avaient 
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M forcés ie céder à lu fortune do Roma 
Iriomphaato. 

Toute* Im Eap^tgoe* m trourant lu i5."* 
•iide néuiûei «oiu le ccoplre de Ferdinand 
et d'IiabsUe , il se forou un Dovreau carac- 
tàrt DtttOBBl , et la fiKMwrcliie eipagnole de- 
TÎotla pWs florisiHite , la plu* guerrière et 
k plua formidaUe dn eoolMie«t europ«eo 
^n'«lle fit long-tenpB tcembler. 

Au 17,"* rïècle, la d^saatie «utrictiieDae 
si ftcoflde «n grandi pf incet , et 4|ui avait 
produit Cfavrlev-Quint et PkU^pe II , ■t'itei- 
gDÎt par la mort de Charles II , et 4a DuisoD 
de Bouriton fvt appela h hu raccéder par 
les clause* du lealMMOt du dernier roi. 

L'antiqne îUnih'BtioQ de cette maiton 
flatta To^neil national dat Espagnoli; auaai 
daoi la ^erre de la SueceMioa , repout- 
•ëraot-îb arec énergie le prince que Vienne 
et rAngleterre tMllaïent leur inpoier. lit oe 
voyaient dam lea Anglais , qui ae ditaient 
leurs alliés .que des hérétiques insultant b la 
sainteté de Jeun lempleg , «t Masphëmant 
ooàtre llea daginee que leur araieot transmis 
leurs «digicuz ancêtres. Ils periistërent k 
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traiter en ennemi public cel archiduc Charles 
qui se présentait à eux , environné de tels 
auxiliaires. Philippe V eut le bon esprit de se 
faire Espagnol , dès qu'il eut franchi les Py« 
rénées , et ils s'affectionnèrent à ce prince 
comme s'il e&t été appelé par leur choix. De- 
puis cette époque » les rois de la maison de 
Bourbon n'ont pas cessé d'être chéris deleura 
peuples , dont ils se sont toujours montrés 
les pères ; car Henri IV , chef de cette glo- 
rieuse dynastie » a transmis à tous 9e» des- 
cendants sa fraochUo clieraieresque et sa 
popularité. 

Cependant, une bien terrible épreuve était 
réservée à la fidèle Espagne* Il était appara 
dans l'Europe un fameux conquérant , à qui 
rien no pouvait résister. Les capitales des- 
monarchies les plus puissantes avaient vu 
flotter sur leurs remparts ses drapeaux vic- 
torieux. L'Espagne pouvait-elle se soustraire 
à une domination qui s'étendait depuis les 
Pyrénées jusqu'au-delà des monts Krapaks? 
Une malheureuse mésintelligence fut fo- 
mentée parmi les membres de la famille 
royale , par les perfides intrigues d'un usur- 



.> » 
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pâleur qui cherchait avec ardeur des moUf* 
pour expulser les Bourbons de l'unique palri- 
moioe qiii leur restait : elle dflTiut le prétexta 
de la plus daugeccuse médiatiou. L'arbitrage 
du nouvel Attila fut celui du lion; les droits 
de la force se jouèrent avec impudence de 
ce qu'il y a de plus sacré parmi les nations 
civilisées. Pour ajouter la dérision k l'outrage, 
le vieux roi ne fut rétabli sur son trône que 
pour donner une apparence spécieuse & cet 
étrange traité, par lequel toutes les provinces, 
qui dépendaient dans les deux mondes de ta 
monarchie espagnole, étaient cédées en 
échange d'une pension viagère et du palais 
de Compiègne. 

Une prison particulière en France fut des- 
tinée Il chacun des deux princes espagnols. 
Pour réunir toutes les humiliations qui peu- 
Tent flétrir un front royal , Ferdinand VII fut 
obligé de solliciter , comme un honneur, le 
choix d'une épouse dans la famille de son 
odieux spoliateur, qui voulait lui faire subir 
l'inbmie d'un outrageant refus. Sapor si vio- 
iemment accusé par l'histoire , ne traita pis 
^'WM nanièra plus hPJuHftttW.la malheureux 
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Tnlérien , derenu soo captif par les drqiU de 
la guerre. 

ToateseesnifortuDes ignofliiiiieuses vidresl 
accabler TEapagne eo i8o8. La conquéraoft 
lui donna pour roi Tatné de ses frères. Dea 
Castillans oublièrent celte noble fierté que 
leur aTaient transmise léors atfcétres, jus* 
qu'à se faire les courtisans » les domestique» 
et les gardes de cet aventurier. La grandess» 
espagnole tomba dans le néant de I abjection^ 
La cour du roi Joseph devint la fable prover* 
bîale de TEurope. Ce dernier excès d'oppro^ 
bre fit enfin sortir le peuple de sa stupeur^ 
on courut aux armes de toutes parts; des trou- 
pes formées à la hâte se battirent sans ordre , 
mais avec acharnement. La discipline de 
yieilles bandes , depuis longues années habi- 
tuées & la yictoire, triompha du courage 
opiniâtre avec lequel de simples milicea 
osaient espérer de vaincre , parce qu'elle» 
combattaient pour Tafiranchissemnt de leur 
malheureuse patrie. 

Enfin , la nation disputa en quelque sorte 
pied à pied pendant quatre apnées le terraia 
de son indépendance. Le vainqueur vertaii à 
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gmmls flots ses bataitloDS sur ce toi dérorant; 
c« n'était qu'en nageant dans le sang des siens 
qu'it pAU?aK cueillir ces lauriera , dont il s'en- 
oi^ueiilissait fa la face de l'Europe. 

Le rnleureox peuple espegnol , te voyant 
poussé de combats en combats, jusque dans 
l'ile-de-Léon , y prit sous le canon de Cadix 
une position esses forte pour élre respectée 
par son ennemi qui commençait b diri^r son 
attention Ters l'extrémité septentrionale do 
^Europe. 

Comme ces Romains héroïques qui , apri* 
la balaitle de Cannes , mirent en vente le ter- 
rain oti campait Annibal . ce qui restait en 
Espagne de défenseurs de l'indépendance na • 
lîonale nomma . auec le consentement secret 
durai l^fftime , des juntes provinciales de dé- 
fenses et d'approvisionnements. Ces juntes 
élurent dés députés pour composer les certes, 
h l'elTet de centraliser les moyens de défense , 
niais non pour donner une nouvelle forme 
poUtitfue à la monarchie, ni changer les an- 
ciennes lois. 

C'est au milieu de telles circgktances qua 
les cortès, abusaut dé leur mamKfi^lltéhxtxA 
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la coDstitation de 181 s ^ devenue le pré* 
texte de celle nouvelle révolution dont 
la malheureuse Espagne naguère encore était 
le théâtre. 

Les certes ne se souvenant pas qu'elles te- 
naient leur mission de leur roi légitime , se 
firent une large part dans cette constitution 
improvisée ; elles crurent que le peuple 1 par 
ses immenses sacrifices et par le sang qu'il 
avait prodigué dans plus de cent batailles , 
avait acquis le droit de se donner , contre ses 
princes mêmes, les garanties politiques les 
plus étendues. Le roi était alors captif en 
France ; on n'a toujours que de Caibles égards 
pour le malheureux qui se trouve absent , 
lorsque l'humilia lion semble surtout flétrir 
ses droits. Les certes de l'Ile-de-Léon paru- 
rent donc oublier que l'auguste captif de 
Yalençey était l'héritier de Gharles-Quiut et 
de Philippe Y. Les plus importantes de ses 
prérogatives royales furent méconnues; on 
eût dit que le roi devait toujours rester captif 
sur un sol étranger et qu'il ne pouvait figurer 
dans la constitution que comme un simulacre 
s!mplei||dHfhonora]rc« 
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Enfin , [a fortune avait cessé d'être coa- 
traîre h la cause de> rois légitime* : leur aO'» 
cien et redoutable ennemi avait vu briser sur 
Jes glaces de la Russie le talisman de ses vic- 
toires. Napoléon, cessant d'être redoutable, 
avait senti la nécessité de se rapprocher de» 
règles les plus vulgaires de la justice. Il avait 
donc fait ouvrir les portes de la pruon de 
Ferdinand , et permis è son captif de revenir 
s'asseoir sur le trâne de ses pères. Le vieux 
roi Charles IV avait décidément ratifié soa 
abdication , senlaat am maîns trop fiiibles 
pour diriger les rênes du gouvernement, daos 
les circonstances difficiles ob l'Espagne allait 
se trouver. Les cortès , alors réunies dans 
riIe-de-Léon . voulurent en vain faire pro< 
mettre au roi , avant qu'il ettt quitté le terri- 
toire français , de reconnaître tous les actes 
de leur assemblée; en vain elles réclamèrent 
Son adhésion b la constitution de iBis, 

A peine eut-il mis le pied dans ses États, 
qu'il se livra à l'agréable idée qu'il était enfin 
roi , et qu'il pouvait l'être avec toutes les pré> 
rogatives de ses prédécesseurs. La haine qu'il 
devait avoir pour une révolution "liont les r4^ 
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sultats avaient été si fanettes à toute m mai* 
son , l'éloignait natureUement de toute traa- 
saction avec ses principes et ses institutions. 
Aigri par ses précédentes infortones , il revint 
le cœur plein de sentiments hostiles contr# 
ces échafaudages constitutionnels sur lesqueU 
on voulait placer son trftne. 

D*un caractère franc et impétueux» il na 
put dissimuler ses vues pour l'entier rétablis- 
sement de l'ancien ordre de choses. Le pre- 
mier acte de souveraineté qu'il flt, avant 
m^me d'ôtre enCré dans Madrid, fut d'ordon- 
nor la dissolution des certes, d'annuller la 
constitution de i8ia » et de la faire brûler par 
la main du bourreau : ce qui fut exécuté 
aux acclamations générales. 

Le roi étant à Valence avait reçu les repré- 
fentations des nobles » du clergé , des magis- 
trats, des villes, des 69 députés qui protes- 
tèrent contre la promulgation de la constitu- 
tion , enfin du conseil suprême de Gasliile , 
qui tous suppliaient le jeune monarque de re- 
pousser cette constitution, comme illégale et 
anarchique. C'est ce qui le détermina à re- 
jeter ce code radicalement nul . puisque les 
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niMMOB pour «et ob}«L 

Apre* avoir ••4wti tMit ce qui tMak «uz 
doutsUm ÎDâtiUiUooi , FerdinaiMl dirigea m 
•éTârît4 coatre !«• ïadtTÎdiH qui em artient 
Hé les faulcmv. Les d^putia qai KTaîeat lutté 
a?ec toBt d'énergie cootn runMTpatioa étran-* 
gère, mais qui «vai«Dt voulu lui irapoAer HO* 
coDStitutioa vioUtrico de ms ^oita . tm. U 
f appeUot nir le trftne de ses père* , furent ea> 
veloppéa dam la même proacriptioa ^e lool 
lei coartiaaoi et lea «erriteun Awni ioeo fk. 
Il o'appartieut pas à tous le» priacea de tûn 
regarder avec appK^atioD leur puÏMaoce ab- 
•olue; il faut planer au-destu* de i'opinîea 
par rinfluenoe d'un génie lupérienr , et n'«p^ 
paraître aux regards des peuple* fu'enTiroabè 
dea prestige* d'une fortune constamment 
beureuM , pour être en état de oommandar 
une aveugle obéissance k des ujets dont <m à 
oMiquia l'aduupatioo. 

Ce n'était point . il faut l'avouer , de t^ 
preat^ea que Ferdinand VII avait à présen- 
ter A aea peuples ; le passé n'était pour toi 
qu'iyi enehatDeiMnt di Mlmutéa et d'homï- 
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liations. Les événemeDU les plus funestes 
•e réunirent pour «n?iroDner d*auspiceê 
malheureux les ccnmneiiceiDents de ce nou- 
▼eau règne. L'Espagne « dans le deuil et 
l'affliction de voir les mers couvertes de 
«es nombreux bannis > que la rigueur 
4o gouvernement forçait à fuir sur des rives 
étrai^ères, eut aussi bientôt à gémir sur 
la perte de ses colonies : presque toutes refu- 
aèrent dâ reconnaître les ordres de leur légi^ 
iime souverain; rt pour se soustraire h 
«on obéissnce -, elles firent scission avec la 
mère-patrie. 

Ce fut alors que de sonrds murmures so 
firent entendre dans quelques provinces 
lointaines; peu après ils éclatèrent en ré- 
bellions partielles. Porlier , Lacy et Mina , 
chacun en des endroits différents, et sans 
paraître liés entr*eux par les rapports mu- 
tuels d'une commune conspiration , se can- 
tonnèrent dans la Galice, la Catalogne et la 
Navarre. 

Ces imprudents rebelles / n*ajant pas le 
^énie de la faction , ne furent que d'obscurs 
chefs d'attroupements, que le gouvemeinent 
iîul bientôt dissipés. 



HÈTOEVTtOlt l>'lSPAGNB> Ss^ 

Poi'licr et Lacy payèrent leur imprudenca 
de U peîoe capitale. Mîaa, plui heureux , 
passa les frontières, et viuL chercher ua aiil* 
en France' 

Mais la eour vit bieotdt éclater une autr» 
conspiration , qui s'étant fomentée dai» !• 
sein d'une nombreuse réunion de troapea . 
déborda rapidement dans toutes les pror 
TÎoces , et donna naissance b cette révolulioa 
dent je Tais présenter le précis historique. 

On sait qu'un corps d'armée de si.ooo 
hommes avait été réuni k l'Ile-de-Léon , à 
Cadix et dans les alentours , pour s'embar- 
quer et aller combattre ea Amérique les 
troupes victorieuses des colonies insurgées. 
Ces armements considérables , faits par les 
soin» , l'activité et sur le crédit personnel de 
Ferdinand , étaient enfin sur le point do 
remplir leur objet ; mais les colons espagnol» 
sachant qu'ils avaient tout & redouter de 
cette expédition , à |laqueUe ils n'auraient 
pu réMSter, avaient envoyé des millions 
en France et en Espagne pour organiser 
Finsurrection dans la mère -patrie, et la 
mettr* hors d'éUt de peiuer k ses postes- 



35# bJkgnb wm lovts x?ki. 

Mons «mérictiBed. La camité dîrecleur tut» 
I foret d'trg«nt, fiNneater It répugaanca 
4m toléals pQ«t cette àntitMioa lokilaiAe » 
•t faire naître tout-à*coup au milîaii d'eux 
la BotiaerM» nmarteetiao el k refaite. 
Les fMtîaioL prirenl pour préteite la rAta-» 
blmeoieiil àa la conaftitHfeîott décrélAa. 
par laa corlèa extraardîaairea q«i avaieDi 
aiégi daaa Tlle-de-LéeQ an i8it. Le chef 
de balaUlon &ieg<> el le eoloaal Quire;^ 
■lirent à profil aa tel mo«?emeDit , ea se d£- 
claraat le* eiicft da affamée inaw^a 

L'esprit véfolulioiiiiaMra , loo^oiirs bb fai- 
sant (^heira dTinaultep à raiitorilé des roia , 
et d'afilir ta najestô du trône , précipita la 
marche des événements; las corps milîuirea» 
(es pporioces et les grande» TÎUea tépétteeni 
tas cris de la isction. 

La révolution , dont las premiers symptA^i 
mes s'étaient manifestés en fôvrier itSao» 

« 

agitait déjà les esprits de Madrid dam» le^ 
premiers jours de mars. Cependant Riégo» 
à la tête d'un nombreux détacbement, avail 
quitté rile-de-Léon pour aller révolutionnet 
les proYince» voisinas ; mais , poursuivie pat 
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Charles O'DoDnell, sa Iroupe avait éli bat* 
tue et dispersée , et luï-mëme ne te sauva 
qu'arec peine. D'un autre côté , les géoéraux 
CaiBpana et Freire, ce dernier commandant 
k Cadix , étaient dévoués à la cour; et si 
le ministère n'eût pas trahi le roi , les in- 
surgés de t'ile-de-Léon pouvaient facilement 
fiire ramenés à leur devoir. Mais Ferdinand 
avait donné sa confiance i Bale^teros. Celui- 
ci, k la faveur d'un attroupement que SB per- 
fidie sut Taire pénétrer jusque dans l'apparte 
ment royal , persuade au priuce que l'iuiur- 
rectîon a pris subitement dans sa capitale le 
caractère le plus grave et le plus iaqutétant. 
Le monarque alors cniignant une déserlion 
générale, crut devoir reconnaître la consti- 
tution de 1812, il laquelle U fut forcé deprd- 
ter serment. 

Les cortès furent convoquées, et ua nou- 
veau ministère s'organisa daas l'esprit de ce 
nouvel ordre de choses : dès ce moment le 
roi n'eut que l'apparence du pouroir. En- 
ofiet la constîtutioa porte que les ministre» 
sont responsables aux cortès ; or cette rea- 
ptMisabilité rend illusoire la puissance du roi* 
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Combien de fonctionnaires n'a-t-il pas nom* 
mes qui ne sont jamais entrés en place ^ 
parce qu'ils déplaisaient aux certes I Les fac- 
tieux tout-puissants ordonnaient aux niinis* 
très de ne pas contrc^signer la nomination 
reyale , formalité nécessaire à peine de nul- 
lité. On peut citer entre autres la nomination 
du général Carvajal , homme de caractère 
et d*un grand mérite » que les cortès se gar-* 
dèrentbien d'accepter, etqu^elles firentmême 

mettre aussitôt en accusation. La responsa- 
bilité ministérielle ayant lieu envers les cor- 
tes • il fallait que les ministres qui voulaient 
rester en place fissent les volontés des cortès 
et non celles du roi , dont ils n'avaient rien 
à craindre. Qui a jamais pu croire que 
Ferdinand ait ordonné la mise en jugement 
des officiers de sa garde , ni qu'il ait de- 
mandé les cortès extraordinaires? Tout 1« 
monde sait à Madrid, qu'il s'y est constamment 
refusé , et qu'un ministre a eu re£fronterie 
de supposer Tordre de convocation. 

Le premier jour d'une révolution est beau 
comme l'espérance ; mais presque toujours 
6on lendemain ressemble h ces nuages sulfu - 
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reui qui déchireut l'horizon et vorniHent l«g 
tempêtes. 

Cette coastilution om cortès , devenue k 
l'improviste l'objet de tant d'acclamatioD* , 
laissait apercevoir aux regards des plus mincei 
politiques le garme de ces tempêtes qui pen- 
dant trente mois ont bouleversé cette mal- 
hflureuse Espagne si paisible et si fortunée 
kvantqu'oa lui eût inoculé laJUirefrançifuer 
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CHAPITRE XXVIII. 



Fnneipes ci inconséquences de la rét^biiari^ 

d'Espagne. 

é 



Xi'iD^OLOGiB qui caractérise ce qu'il est cou- 
Tenu d'appeler aujourd'hui T^^^rit £/ii siècle, 
voit le dernier degré de la civilisation dans 
ce système d'assemblées délibérantes qui 
participent à l'essence législative de la souve- 
raineté. Voilà ce qui fait oublier toutes les 
créations des âges précédents. Jusqu'alors on 
avait eu d'autres idées sur les principes du 
gouvernement monarchique. On croyait qu'on 
ne devait pas chercher la paix publique au 
milieu du choc des passions ; et on voyait 
dans Tunité du souverain, des moyens de 
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force pour r^ulariwr tous les mouvemeoU 
de* diren membrec du corpi social. 

Il appartenait à notre espritdu siècle, d'ealer 
la r^nblique sur la royauté , et d'établir l'u- 
nité A»m le système collectif Notre moderoe 
philosophie nous démoBiro que l'unité D'est 
•impie que dans le plus grand noBibre , ek 
qu'il n'y a d'harmoaie parfaite d^n* les divers 
rouag«B poKUques que lorsque tout le monde 
peut^Ms«râ ^roiuf. Vollkce qui s'app&le la 
quadrature Jit cercle- de l'idéologie. 

A l'exwnplft de TADglelerpe et de Ik France, 
FEspagne a rouln porter une main téméraire 
sur cet arbre mystérieux du répréseidatlf , et 
goûter de ses fruits dangereux. 

Le tempéranient robuste de* insulaires, 
Bos Toisina, s'en est rendu Tasage {amièier 
par une pratique constante de plusieurs sî^ 
des ; c'est ainsi que l'histoire aoas représeate 
le fameux Hithridate parvenant à neutre- 
liter sar sa peraouie les effets du poison} 
nais de fréquentes crises ont dû précéder 
cette heureuse «bsorptioa; aussi quel peuple 
se doit pas reculer devant la terrible épreuve 
qu'aaubie l'Angletertel Le» premiers effets 
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de son représentatif ont coûté la couronne 
ou la TÎe aux rois Edouard 1 1 , Richard II, Henri 
YI» Charles I*% et Jacques ILL'échafaud ou le 
glaire des combats a moissoBné cinquante 
princes du sang royal : cent batailles rangées , 
livrées avec tout rachamement des guerres 
civiles , ont fait périr l'élite de la population. 
On peut dire que te syslème s'est épuré paf 
trois siècles des plus sanglantes révolutions , 
et l'Angleterre peut se glorifier de s'être rendu 
le représentatif un aliment salubre et forti- 
fiant. Applaudissons au courage avec lequel 
nos vobins se sont sacrifiés à ce beau idéal de 
la législation. 

Quant à la France » elle ne compte pas en- 
core un demi-siècle d'expérience de ce bril- 
lant syslème; il est inutile de rappeler ses 
angoisses , ses souffrances , ses convulsions , 
et cette épouvantable hémorragie dans laquelle 
l'effusion du sang d'un roi a été comme la pre- 
mière goutte de ce torrent qui dans peu d'an- 
nées s'est gonflé du sang de près de cinq mil- 
lions de victimes. Nous avons hâté le cours 
d'aussi terribles éprouves , en accumulant sur 
quelques années , les infortunes » les catas- 



ttophes et les attentats de plusieurs siècles. 
Après avoir payé un tel tribut à Tessai constitua 
tionnel , la Franco méritait de trouver, pour 
se reposer , les bras paternels du seul monar- 
que qui pouvait la réconcilier avec elle-même , 
et réconcilier l'opinion de TEi^rope avec 
l'usage du représentatif. 

L'Espagne s'est donc aussi présentée pour 
cette épreuve si dangereuse des révolutions , 
et nous l'avons vue réclamer pour elle-méuie 
les principes du représentatif. 

Considérons ces principes du représentatif 
tels que l'avaient conçu les profonds législa- 
teurs de la Péninsule. 

Comment croire à l'aSeroiissement del'ordre 
public avec une constitution ob la puissance 
du roi est plus précaire que celle d'un doge 
de Venise , et où tous les pouvoirs sont entiè- 

■ 

rement réunis dans les éléments démocra- 
tiques d'une nombreuse assemblée délibé- 
rante? alors on ne s'occupait que de cette ma- 
gie constitutionnelle qui présentait tous ses 
enchantements à la vue d'un peuple se préci- 
pitant au- devant de la séduction. 

Pendant trois jours » à Madrid , au palais 
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de Ferdinand , dans les rues , sur les places 
publiques et dans les maisons particulières^ 
ce ne fut que réunions joyeuses , danses et 
banquets; pendant trois Buits, Madrid vit de 
magniiiques illuminations prolonger les di* 
Tertissements de la journée jusqu'au retour 
de Faurorev Des principales villes de provin* 
ces p il affluait des adresses de félicita tion; tous 
les régiments se disputaient de aèle pont 
prêter arec une solennité militaire le sermeni 

d'adhésion» 

Les fumées de cette iwresêe générale com-» 
mencèrent bient&t è se dissiper : on ne tarde 
pas k éprouTor les résultats que devait pro« 
duire ce conflit de tous les intérêts de Tambi* 
tion mis en opposition les uns contre les 
autres ; on ne fut pas long-temps à connaître 
que la puissance royale , instituée pour com^ 
primer toutes les prétentions prii^ées , était 
devenue trop faible contre l'exaltation de l'am* 
bitieuse popularité. 

Lorsque le centre du cercle social est 
effacé» tous les points de la circonférence, 
abandonnés à leur déviation, se froissent , 
se heurtent et se brisent les uns contres les 
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autres. Yoilà ce qui coostitue cette efferveg- 
ttpce inquiète et cette turbulente irritabiliti 
qui , dam tous les temps » a caractirisé le 
système démocratique. 

Dès que , sohs les auspices séducteurs de 
la nouvelle révolutioD » la liberté de la presse 
eut été proclamée , il ne fut plus permis d^ 
parler et d'écrire que dans le sens de Topt* 
nion dominante. 

Les froides dissertations furent bannies de 

la tribune» pour y faire place aux déclamations 

les plus perfides : on fut hirt > insulté , el 

même poursuivi criminellement , lorsqu'on 

osait invoquer les glorieux souvenirs de Tan* 

eienne monarchie; mais on se vit porter en 

triomphe lorsqu'on faisait entendre desacon- 

«ations insolentes contre la majesté du trône 

et la fidélité des dépositaires de la puissance 

royale. On déckra que tous les Espagnols 

pouvaient librement voyager dans l'intérieur 

des provinces , mais dès^lors tout citoyen ne 

pat faire un pas hors de son domicile, stns 

avoir à produire des titres de garantie per- 

sennelle devant les magistratures de nouvelle 

création. Enfm , en se crut dégagé des obli; 
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gâtions féodales de la milice, qui, par de 
nombreuses restrictions , n'avaient jusqu'a- 
lors atteint que ces gens sans aveu , qu'on 
forçait de défendre leur patrie au lieu d'en 
compromettre la tranquillité parleur oisiveté 
vagabonde; mais, dans cette crise d'indé* 
pendance , tous les citoyens « depuis dii-hnit 
ans jusqu'il cinquante , furent civiquement 
sommés de s'inscrire sur les rôles de la 
garde uBtionale, On fulmina les plus véhé- 
ments anathèmes contre les attentats de 
l'arbitraire, en réclamant l'institution du 
jury; ce fut alors que les opposants au 
nouvel ordre de choses furent recherchés 
jusque dans leurs foyers domestiques , et trat* 
nés devant les tribunaux auxquels les voci*- 
férations de la multitude dictaient les arrêts 
^'ils devaient prononcer. 

Tel a toujours été l'esprit des révolutions 
dont la démocratie fut le principe; rien d% 
plus brillant que la théorie , et de plus extra 
vagant que la pratique. Les principes popu- 
hires sont tout resplendissants de maximes 
philantropiques ; mais rien n'est plus féroce 
que la justice d'un peuple qui veut se 
venger de sefanciens dominateurs. 
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C'était une complète illusion que cette li- 
berté du monarque, malgré les apparences des 
égards respectueux dont on l'environnait. 
Car, s'il eût joui de toute l'étendue des droits 
que lui laissait même la constitution » il n'eût 
pas nommé capitaine-général de la Navarre» 
ce Mina qui , à son arrivée de France, avait 
publié une insolente proclamation oit il par- 
lait du souverain avec toute l'audace d'un 
factieux» sentant la force du parti dont il 
était , même dans son exil , un des plus actifs 
instigateurs. 

Mina , complice des Lacy et des Porlier , 
avait précédemment échappé par la fuite à la 
rigueur des lois , assez puissantes alors pour 
châtier la rébellion anticipée de ses imprudents 
amis. Il était à Paris , lorsqu'éclata l'insur- 
rection des troupes de Ille-de-Léon; aussi 
se hâta-t-il de V;3nir partager le succès de 
sa faction triomphante. La Navarre l'.iyant 
accueilli comme son héros, il y avait agi en 
capitaine-général. 



a2 
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CHAPITRE XXIX. 



Premiers événements de Vinsurrection^ 



xLuMilftt que le roi eut reconnu la conslitu- 
lîoo » le gouvCMt'oeiaenl fit envoyer aux géné- 
raux Gampaoa et Freire » qui commandaient 
à Cadix » l'injonction de la faire proclamer ^ 
mais les dépêches furent détournées et adres- 
sées à Quiroga » chef des insurgés de l'Ue^e* 
Léon. Celui- ci s'empressa d'en faire part à son 
corps d'armée » et leur donna la plus grande 
publicité. Il les fit répandre avec profusion 
dans la ville de Cadix, et ses agents soulevèrent 
le peuple pour forcer les généraux Campana 
et Freire à proclamer la constitution. On alla 
jusqu'à les assiéger dans leur demeure, el 
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iU se virent obligés de repousser k la baïon- 
nette ces attaques séditieuses. Leurs troupot 
alors se divisèrent en plusieurs bandes au mi- 
lieu des cris de vive U Roi , et firent un feu 
très- vif sur les partisans de la constitution: 
4i4 citoyens, dit-on. ï perdirent la vie, et 
loooà I900 reçurent des blessures plus ou 
moins graves. Ce ne fut pas sans peine que 1« 
général Freire parvint à caloter l'exaspé- 
ration du régiment de la Loyauté, Enfin it re- 
çut le i4 > les décrets royaux dn 7 mars, qui 
suivirent l'adhésion du roi au mouvement 
révolutionnaire; certain alors que ce souve- 
rain n'avait plus le pouvoir de protester con- 
tre ces décrets, il >e décida b les rendr* 
publics. 

Le I S , les troupes de l'Ile-de-Léon élevè- 
rent sur la Corladura une nouvelle batterie & 
mortier. Alors l'amiral Villa-Vicencio leur 
communiqua les décret» du 7: le feu cessa, 
et les troupes insurgées satisfaites de voir la 
constitution acceptée par Ferdinand , en- 
voyèrent A Cadix un de leurs agents , avecr 
musique militaire , pour annoncer qu'elles se 
soiiinettaicnt au roi. 
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Le 16 , le bataillon de guides , fort de 4^0 
hommes , fui dirigé sur Xérès , et le 1 7 » le 
régiment de la Loyauté sotiii aussi de Cadix* 
Des poursuites rigoureuses étant ordonnées 
contre les auteurs des troubles , la direction 
en fut confiée par le gourernement au géné- 
ral O'Donoghu. Au milieu de circonstances 

aussi sinistres» don Francisco-Espoz-y-Mina 
fut confirmé dans le titre et les fonctions de 
capitaine-général de la Navarre. 

La proclamation de la constitution ne fut 
guère moins orageuse dans diverses autres 
parties de la monarchie. 

Le prince Anglona» d*un caractère re- 
muant, et qui avait eu déjà besoin d'avoir 
recours à l'indulgence du roi en i8i4 , s'étant 
mis à Madrid à la tête du parti révolution- 
naire , avait forcé le duc de l'Infantado à se 
démettre du commandement du régiment 
des gardes espagnoles, et s'en était fait 
revêtir. 

A Barcelonne , le général Gastanos , contre 
lequel le peuple avait de grandes préven- 
tions , avait cru regagner la confiance publi* 
que en faisant en grande pompe , le 10 mars p 
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proclamer la constitution. Mais les révolu- 
tionnaires , Faccueillant au milieu des huées 
les plus menaçantes, l'avaient forcé à re« 
mettre le commandement au général Villa* 
Campa. 

Les cris de la multitude se dirigèrent éga- 
lement contre le général Copons et contre 
Tévêque. On les accusait d'être opposés av 
nouvel ordre de choses. Vina-Campa ne par- 
vint à les soustraire à la fureur de la faction » 
qu'en les faisant arrêter et conduire sous 
une nombreuse escorte , prisonniers k. Ma- 
drid. 

Cependant le chef de cette émeute , Yi- 
maro , avocat qui jouissait de ta plus grande 
popularité , ne s'était tenu pour satisfait qu'ea 
se portant au palais de llnquisition , dont 3 
brisa les portes; tout fut bouleversé en moins 
de deux heures. Les rues voisines étaient eu* 
combrées des livres , papiers et manuscrits 
qu'on y avait trouvés. 

A Grenade » le général Eguia avait d'abord 
tenu secrète la dépêche qu'il avait reçue» 
relativement au serment constrtulionncl du 
roi; mais la nouvelle s^eii étant répandue, lo 
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prupleavait forcé les prisoiu de riuquUitiou^ 
chassé le général» et 'nommé en sa place le 
marquis de Campo-Verde; ce choix fut con- 
firmé par le gouverneoient. En Galice , le 
pi*emier choc entre les partis eut toute Tap- 
parence des commencements d'une guerre 
civile. 

■ 

Ktant question de faire prêter aux trou^ 
pcs le serment constitutionnel • le général 
San -Roman leur fait prendre les armes à 
Montcrey , non loin d'Orensé» et là, il se dé- 
clare en opposition ouverte contre l'autorité 
do la junte. Le colonel Acevedo réunit toutes 
les milices de la provînoe» et marche contre 
lui. L'action fut moment engagée ;San-Roman 
fut partout enfoncé , mais Acevedo ne jouît 
pas de sa victoire ; car une halle dirigée con- 
tre lui , par l'un des siens, le fit tomber mort 
sur le champ de bataille. Don Carlos Espi- 
nosa prit le commandement en sa place , et 
continua la poursuite de l'ennemi. 

San-Roman , obligé do se retirer en toute 
faùle, à Bénévente , y fit jurer la constitution par 
In» débris des corps qui l'y avaient suivi. 

Lu junte de Corogne décrcta que le colo- 
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Util Ac«TOdo, premier marlyr d« la liberté, 
«Tait bien mérité de la patrie ; lea plui grandi 
hooaeurs fureat déceroéa k sa mémoire. Cet 
événement excita beaucoup de fermentation 
dant.toutvi le« Asturies et la Galice: i& h 
ao.ooohoDimeide milices s'y réuDÎreot arec 
des dispositions très-bostiles. lie ministère, 
afin d'étouilcf daa» sa naissanoe ce premier 
mouvement de gnwre civile, ordonna la dis- 
solution du corps d'armée de Saa-Uoman. 
Ferdinand fut doncobligéde souscrire )t toutes 
les mesures qui lut Turent proposées pour 
l'affermissement du nouvel ordre de choses 

On donna lesordresles plus impératifs pour 
la poursuite judiciaîra de tous ceux qu'on 
accusait des troubles de Cadix. Le capitain» 
général O'Donoghu, dut adresser cbaqua 
jour au gouvernement le bulletin do ce pro- 
dbi solenoel. Les généraux Freire et Cam- 
pana furent arrêtés et traités rigoureusemeot 
dass leur prison. 

La parUe de l'année de t'expédilioD mari- 
time qui s'était révoltée fut dissoute ; nais leii 
troupes de l'Ile-de-Léon déclarèrent qu'elles 
resteraient dans leur potition jusqu'à U , 
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réanion des cortex. Au nom du roi. Ton 
donna des éloges à leur inquiétude patrio- 
tique; le prince fut même forcé d'accueil- 
lir la députation que ces fiers séditieux lui 
envoyèrent , comme s'il eût reçu l'hommage 
de la soumission la pliis respectueuse* 

Ce fut ainsi que Mina , dans son gouver- 
nement de la Navarre » put se montrer in- 
solent avec impunité. On lui avait envoyé 
M. Escudero comme chef politique de la 
province. Le Capitaine-général réclame con** 

tre un tel choix , et inlerdît aa nouveau chef 

politique l'entrée dans Pampelone* La nomi- 
nation de M. Escudero est révoquée, et il 
est remplacé par don Clémente de Lignes , 
09 dernier choix devant être agréable au ca- 
pitaine- général. 

Cette condescendance ministérielle fit 
croire à Mina qu'il pourrait porter plus loin 
ses vues ambitieuses; on lui supposa la pensée 
de rétablir la Navarre dans son ancien état 
de royaume indépendant » et de s'asseoir sur 
un trône qu'il aurait ainsi relevé; car il 
annonça le projet de congédier les troupes 
de ligne étrangères à son gouvernement , el 
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de leur substituer une garde de 5 ii 4ooo 
Navarroig , qui lui seraient persoDaeUement 
dévoué). Maïs il prévit daus l'exécutioD de c« 
projet des obstacles qui sans doute effrayèrent 
son audace , car il y renonça : son arrogance 
altière commençait ï aliéner de lui les es- 
prits. Il s'était mis en opposition arec la 
société patrioliqaedePampelune, et de nom- 
breuses pétitions furent eavoyées au gouver- 
nement pour demander sa révocation. Mina 
sentit qu'il devait attendre le concours de 
nouvelles circonstances pour affermir son 
crédit populaire et donner l'essor à df5S vuei 
plus étendues que les bornes étroites du 
royaume de Navarre; peut-être se regardant 
comme le héros des Espagnes , s'ïmagina-t-il 
que la monarchie de Charles-Quint ne devait 
pas tarder è devenir la juste et glorieuse ré- 
compense de son dévouement désintéressé et 
deson heureux patriotisme. 

Laissons Mina se disposant k s'approprier 
ce vaste champ de l'ambition que les Quiroga 
et les Riégo avaient voulu ensemencer pour 
eux-mémef; revenons auprès de cet infortuné 
monarque auquel on fait supporter de si hu- 
miliants sacrifices. 
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CHAPITRE XXX. 



Plofi de cofiduite qu adopte Ferdinand. Motifs 
poUtiijues ^ après lesquels U se dirige. 



O.N accuse la sécurité de Ferdinand d'étro 
resté sur les bords de rakime qui s'entrouvrait 
à ses cfttés: maïs n*étail-il pas dominé par 
une position malheureuse ob il était bien 
difficile qu'il ne fit pas de fautes ? C'est sur- 
tout pour les rois qu'il existe des situations 
où la vertu devient impuissante contre la 
force des événements. 

L'histoire est presque toujours le conseil 
confidentiel des princes ; ils cherchent dans 
le tableau des (grandes catastrophes , les cau- 
ses qui les ont provoquées. Ils discutent les 
probabilités qui auraient pu faire changer de 
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direction aux «événements, et ^tibslilucr par 
des chaaces mieux combinées , les succès aux 
revers , et la couronne triomphale & l'auréole 
sanglante du martyre. 

Ferdinand trouvait & des époques assez 
rapprochées de l'tge actuel , des antécédents 
mémorables qui avalent une grande analo- 
fio avec la crise révotuliouDairc qui mena- 
<;iiit son Irôae et son existence peraonoelle. 
J'Q Angleterre, Charles J.**, et Louis XVI 
en France , avaient succombé dans une lutte 
qu'ils avaient eu A soutenir contre une fac- 
tion populaire. 

Le roi ie France adopta contre la faction 
ennemie nn système entièrement contraire k 
celui qui parât convenir au caractère impé- 
tueux et & l'humeur chevaleresque ^ mal- 
heureux Charles L"; mais le résultat s'en 
fut pas moins funeste. £n Angleterre , le roi 
combattit h Ibrce ouverte la révolution et 
ses armées; la fortune lui fut constamment 
contraire . et sou héroïsme bnlliqueux devint 
un des principaux );riefs de son acte d'accu- 
sation. Louis XVI, effrayé par l'esprit 
«l'insubordination qui , dès lo commencement 
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des troubles , s'était manisfesté dans l'esprit 
du soldat, craignit, par une résistance impuis- 
sante , de se préparer une fin aussi malheu- 
reuse que celle de Charles I.**; il voulut donc 
temporiser prudemment ayec la révolution , 
sans trop la heurter dans ses mouvements 
impétueux; il n'abandonna chacune des 
prérogatives du trône , qu'après en avoir fait 
l'objet d'une thèse qu'il discutait à la 'tribune 
nationale par l'organe de ses ministres; désa- 
vouant toute disposition militairement hostile, 
il répëtajt souvent qu'il ne voulait pas que la 
défense de sa cause fit couler une seule goutte 
du sang français. 

Cependant s« conscience désavouait toutes 
ccfs maximes révolutionnaires, avec lesquelles 
il étaib forcé de transiger , pour sauver de la 
violence du torrent quelques débris de l'an- 
cienne monarcliic. Mais l'imprudence et la 
trahison dévoilèrent le secret de ses apparentes 
transactions. En paraissant s'abandonner aux 
flols de la révolution, il en împrouvaîl les 
dangereuses maximes dans son iotîmilé privée 
et dans sa correspondance confidentielle avec 
les princes de sa famille , qui tous s'étaieni 
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réfugiés dans les cours étrangères. Il se lais- 
sait imposer les couleurs constitutionnelles » 
mais dans ses relations au-dehors du royaume, 
il ne dissimulait pas les dangereuses consé- 
quences que son esprit pénétrant en redoutait; 
aussi désirait-il voir tous les souverains réunir 
leurs efforts pour comprimer les factieux 
par la terreur des anathëmes unanimes de 
l'Europe* 

Un tel système avait de grands dangers , si 
l'accord le plus parfait ne dirigeait pas les 
souverains ses alliés dans leurs vues et dan» 
leurs prétentions. Cet accord n'eut pas lieu : 
l'expérience n'avait pas encore éclairé les rois 
sur ce qu'ils avaient à craindre de la fougue ré- 
volutionnaire d'une nation populeuse et guer- 
rière. La faction démocratique fut harcelée par 
des pamphlets impuissants, ou combattue fai- 
blement par des attaques partielles. Louis XYI, 
ne voyant aucun ensemble dans les disposi- 
tions de ses alliés , sentit la nécessité de s'a- 
bandonner au torrent qui entraînait ses desti- 
nées; il capitula donc avec ses sujets rébelles» et 
de concessions en concessions, le malheureux 
monarque se vit poussé jusque sur l'échafaud. 
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TeU étaient les terribles exemples que Yhi9^ 
totre des deax derniers ûècles présentait Ib 
Ferdinand; ce ne fut peini en yain que lui 
parla te sang de ces deux martyrs couronnée; 
il refusa donc de tenter » à l'exemple dn ma- 
narque anglais, les chances d'ane guerre 
civile y et ne toulat pas essayer , comme 
Louis XVI » de faire entendre raison èi de» 
factieux dont la fureur était un calcul et la 
(blie un système. Enfin il évita de s'abandon- 
ner en victime dévouée aux ressentiments ot 
aox inimîtiés de fa révolution. 

Nous ponrons apprécier maintenant la 
Conduite prudente de Ferdinand , dès qu'il 
vît le tourbillon des innovations s'élever con- 
tre les antiques institutions de sa monarchie; 
C'était le sage Ulysse , se trouvant dans l'an- 
tre de Polyphème et buvant dans la coupe du 
monstre. 

Le roi signa donc, le 9 mars i8aOf l'acla 
constitutionnel des certes de l'Ile de-Léon , 
que Ballesteros, d'un air soldatesque, lui pré- 
senta , pour ainsi dire , ave^ la pointe de son 
ëpéc , et le monarque parut se livrer tout en- 
tier à la merci du nouvel ordre de choses; il 
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fonda ses espérances sur la mobilité des flots 
réf olutionnaires , qui souvent dévorent leur 
propre écume. 

La prudence qui sait temporiser est l'ancre 
la plus solide que l'on puisse jeter pendant la 
violence des tempêtes politiques. 

A tous ces accusateurs inconsidérés qui 
•'élèvent contre le roi d'Espagne , nous allon9 
opposer quelques réflexions sur les circons- 
tances qui ont précédé son avènement, et 
sur le caractère de cette constitution que l'es^ 
prit de parti a si vivement exaltée ; mait 
surtout nous ne perdons pas de vue le génie 
particulier de la nation à laquelle on destinait 
cet imbroglio législatif. 

Le roi d'Espagne, victime de la trahison la 
plus perfide , était captif en France. Des fac- 
tieux spéculent sur cette grande infortune , et 
profitent de l'absence de l'autorité légitime 
pour en renverser les bases. La royauté n'est 
plus qu'un simulacre qu'on place à la suite 
d'institutions orgueilleuses et rebeHes. Des 
bommes de néant et d'obscurs che6 de gué- 
rillas se croient en position de tout oser con- 
tre le successeur de Charles-Quint. 
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La France, dans ce i4-* siècle qu'elle a 
renda si mémorable par ses longues infor- 
tunes et sa dégradation y avait déjà donné 
l'exemple d'un aussi honteux bouleversement. 
Le sort des combats retenant captif en An* 
glelerre son roi Jean» les États de i355 et 
i356 s'emparèrent de l'administration» et 
agirent envers le Dauphin , lieutenant-général 
du royaume , comme s'il n'e&t été que leur 
mandataire passif; le roi » rendu à la liberté 
par le traité de Breligny , sentit qu'il n'avait 
fait que changer do servitude ; son âme » trop 
fière pour se soumettre à la domination 
insolente d'un prévôt de Paris, et à toutes le» 
vexations ignominieuses dont les derniers 
États avaient flétri l'exercice de l'autorité 
royale, préféra retourner dans la prison d'un 
vainqueur généreux. Sa mort permit au 
prince son (ils, le sage Charles V,de se livrer 
à toutes les dispositions d'un système conçu 
dans l'intimilé de son âme magnanime , et 
que son puissant génie sut exécuter. L'auto- 
rité royale fut bientôt affranchie de ses hon- 
teuses entraves. Le jeune monarque rentra 
dans le plein exercice de la souveraineté ^ 
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chassa l'étrangiT des provinces qu'il occupait, 
rendit aux peuples le bonheur et la sécurité; 
et la France reprit bientôt, dansTEurope, 
cette suprématie que le règne de Saint Louia 
lui avait assurée. 

Cette position de notre Charles-le-Sage p 
dans les commencements de son règne ,^ était 
à peu près celle de Ferdinand YII, à son 
retour de Yalencey. Les cortès de 1 8 1 a avaient 
même été plus loin dans le système de la ré- 
bellion que nos Etats de 1 356. Les Arguelle, 
et autres tribuns de la même trempe , avaient 
montré des vues plus étendues et une audace 
plus effrénée. L'accueil qu'ils firent à leur sou- 
verain , surpassa l'insolence des Caboche et 
des Maillard^ s'érigeant en conseillers abso- 
lus du Roi Jean et de son fils. Les ligueurs 

espagnols osèrent imposer à leur roi la recon- 

naissance d'une charte pour la confection de 

laquelle il n'avait pas été consulté. 

Mais il faut avouer que les démocrates de 

la Péninsule parurent trop tard sur la 

scène. La magie des innovations politiques 

avait vu s'évanouir tous ses enchantements , 

et le génie de la monarchie s'étant réconcilié 
I aS 
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a^ec le dieu des batailles, apparaissait aux 
peuples fatigués, lout brillant d'espérances» 
et tout resplendissant dies rayons de la vie-* 
toire : une nouvelle ré?oluiion ne pouvait 
paraître qu'une imprudence aussi folle que 
criminelle. Lorsque tous les peuples s*em* 
pressaient de revenir aux principes conser- 
vateurs que l'expérience de tant de généra- 
lions avait consacrés , Ferdinand ue devait- 
il pas repousser avec indignation ces innova* 
leurs qui voulaient en isoler la fidèle 
Espagne ? 

Il signala donc comme un élément de ré- 
volte et d'anarchie , la constitution de 1812; 
et lllistoire ne peut blfimer Ferdinand de sa 
sévérité envers des factieux , osant lui pres- 
crire des capitulations avilissantes auxquelles 
même n'eût pas voulu souscrire cet Henri IV 
de Gastille, leplus avili de ses prédécesseurs. 
Quelle était cette constitution que l'on 
offrait comme le palladium des libertés pu- 
bliques ? 

C'est menson^èrement qu*on la faisait 
remonter aux siècles héroïques des Espagnes. 
On ne peut citer aucune époque oh la Pénin- 
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(ule ait vu se réunir des corlès générales. 
Depuis le 8.* siècle , toutes les grandes pro- 
vinces formaient autant de royaumes parlicu- 
liers , gouvernés par une administration diffé- 
rente. L'autorité royale était pnrtoul la 
même; mais elle se modifiait dans son exer- 
cice , d'après Un lois , les coutumes et les usa- 
ges des diverses localités. 

Lorsque des généraux insurgés en i San, im- 
posaient i Ferdinand ce code de la révolte , 
il eut la sagacité de prévoir que les habitudes 
de son peuple ne «emeliraient jamais en rap- 
port intime avec ce nouvel ordre de choses. 

En eflet, rien en Espagne n'était préparé 
pour s'adapter aux principes de la modcrntf 
philosophie. La révolution ne pouvait y pa- 
ratlre qu'un coup de main audacieux de quel- 
ques chefs de parti. Ils avaient essayéde pren- 
dre d'assaut l'opinion et d'enlever ainsi an 
trône son ancienne et puissante garantie. On 
croyait qu'il en devait être de l'Espagne de 
iSso, comme de la France de 1719 > où les 
trompettes de la philosophie avDÎent trouvé 
des échos dans tous les rangs et dans toutes 
loR classes de la société. 
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£u France, tout se disposait depuis plus d*uD 
demi* siècle à celle secousse violente , qui de- 
vait bouleverser tj>utes les idées , changer le« 
mœurs, et renouveler les institutions politi- 
ques. Des mains hardies avaient levé le voile 
étendu sur le sanctuaire de la monarchie ; 
tous les dogmes de la royauté étaient devenu» 
autant d'objets de controverse. Celui qui dis- 
cute ses obligations ne tarde pas à les mécon- 
naître. La France étant devenue la terre cias* 
sique de la philosophie , la religion de Saint- 
Louis ne parut plus qu'âne ùkble abandonnée 
à la multitude; et ces fortes institutions qui 
avaient fait la gloire du brillant règne de Louis- 
lo-Grand, furent reléguées dans la sphère des 
honteux préjugés de l'obéissance passive , ou 
du régime oriental. Les philosophes français 
environnèrent leur nouveau système de tous 
les charmes de l'imagination et de tous les 
entra nements de l'éloquence. Ils firent des 
prosélytes jusqiie sur le troue* Frédéric et 
Joseph II se montrèrent publiquement leurs 
adeptes. 

La révolution fut alors universelle , parce 
qu'elle devint un préjugé national, qui eut 
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ses apôtres dans chaque yiHe, et même ses 
propagandistes dans chaque hameau. 

Il n'en était pas ainsi de l'Espagne. L'esprit 
public, même en 1820» y conservait encore 
ses anciens souvenirs. Les princes de la 
maison de Bourbon , à leur avènement au 
trône des Espagnes , 7 retrouvèrent ces mê* 
mes coutumes qui » sous Philippe II , consti- 
tuaient l'opinion publique. L'attachement 
pour son roi, s'y confondait avec le plus 
enthousiaste attachement aux doctrines reli- 
gieuses; aussi le gouvernement monarchique 
y paraissait-il absolu comme la théocratie ; 
cependant le pouvoir n'avait, pour ainsi dire » 
que l'étiq^uette et les formes extérieures du 
despotisme ; modéré dans son exercice, il s'é- 
tait lui-même assigné ses limites dans les 
usages nationaux et dans les prérogatives 
immenses que les grands s'étaient fait accorder. 
D'un autre côté, la noblesse du second ordre, 
faisant cause commune avec la bourgeoisie , 
trouvait à l'abri du trône et dans le sein des 
états provinciaux appelés cortès , une ga- 
rantie puissante contre l'arbitraire des grand» 
seigneurs» 
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Ne soyons donc pas surpris de voir Tin- 
quisition réclamée encore aujourd'hui comme 
une des institutions fondamentales de la monar- 
chie. S'il est vrai qu'à sa naissance, pendant 
les scandaleux déchirements que Luther » 
Zwingle et Calvin faisaient éprouver à l'E- 
glise , elle prit d*abord le caractère des cir- 
constances sombres dont son berceau fut envi- 
ronné; d'un autre côté , les 3oo mille proscrits 
tombés dans l'espace de quelques années sous 
la hache de l'inquisition politique qui s'était 
établie dauê le sein delà révolution française» 
les excès commis plus récemment encore par 
les Riégo, Mina , Rotten et Milans, ne devaient 
pas moins faire trembler toute la population 
de la monarchie espagnole^ 

D'ailleurs , l'inqiiisilion , en s'éloîgnant de 
sa source , avait adouci les formes de son 
acerbe sévérilé; les rois de la maison de Bour- 
bon , étendant sur l'Espagne les bienfaits 
d'une administration paternelle , avaient dé- 
5armé celte terrible institution : elle n'était 
plus qu'une simple magistrature, chargée du 
dépôt sacré des dogmes religieux, et devant 
surveiller tout ce qui pouvait altérer leur pu- 



reté. On pouvait la regarder comme ane «im- 
pie censure qui rappelait le souvenir de ce 
«oll^ dea Pootires de l'ancienne Rome . dont 
le» sage» institittions lont encore aujourd'hui 
l'objet de DOtre admiration; ce collège était 
seul l'interprète des livres sacres. Sa jurisdic- 
lion toute-puissante s'étendait sur tout ce qui 
tenait an culte, dans ce beau siècle d'Auguste, 
oji la civilisation semblait avoir atteint le der- 
nier degré de perfection; on regardait les ins- 
titutions religieuses tellement liées à la cons- 
titution politique de l'Etat, qu'on punissait 
«omme le plus grand des crimes , toute at- 
teinte portée au culte public. Aussi la clé- 
mence d'Auguste ne put s'étendre sur les 
nouvelles doctrines qui , de la Syrie et de la 
Judée , commençaient II s'introduire jusque 
dans le sein de l'Italie. 

C'est è cette intolérance religieuse que la 
Chine et le Japon doivent la conservation d'un 
culte national qui se perd dans la noit des 
temps. Qu'y a-t>îl d'étonnant de retrouver 
«1 Espagne une magistrature religieuse , que 
nous voytHis consacrée pardos nations dont la 
•ugessecn kgislaliot) n'a jamaisété contestée? 
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En Espagne , où le christianit^uie a soutemi 
une lutte de six cents ans contre l'envahis- 
sement d'un culte ennemi , tout porte au 
maintien d'une religion duni la conserva- 
tion est le glorieux prix de la valeur na- 
tionale. 

Les mœurs domestiques , les usages na- 
tionaux et les institutions politiques , repro- 
duisent le caractère sacré de cette catholicité , 
dont aucune hérésie n*a pu souiller encore la 
fleur virginale. 

L'inquisition regardée comme une magis- 
trature de pieuse surveillance , s*j trouve 
donc en harmonie avec l'esprit publicde cette 
contrée. Si nous voulions juger l'Espagnol 
d'après sa position morale » nous cesserions 
de l'improuver , lorsqu'il réclame le rétablis- 
sement d'une censure religieuse, dont les 
principes et les maximes dérivent essentielle- 
ment de son esprit national. 

L'Espagne est jalouse de ce titre de Catho- 
lique qui la distingue parmi toutes les contrées 
chrétiennes; elle voit dans la religion la ga- 
rantie de ces institutions monarchiques qu'une 
longue succession de siècles lui a transmises. 
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C'est h l'ombre des autels qu'elle aimeù servir 
son roi: fière de son nombreux clerfçé, elle 
contemple avec ora;ueil la magnificence de ses 
monastères ; ses prébendes et ses canonicats 
sont à ses yeux des <5anaux nécessaires pour 
faire circuler dans toutes les classes la ri- 
chesse publique. 

L'audace irréligieuse devenait la faute la 
plus grave que pouvaient commettre les in- 
novateurs. En Espagne , telle qu'elle est en- 
core aujourd'hui, la religion est le seul levier 
politique. Les factieuse qui commencent par 
vouloir briser un tel levier, sont des extrava- 
gants qui courent à leur perte. 

Ferdinand fit donc preuve d'une grande 
sagesse en abandonnant la révolte à sa dé- 
mence. Il prévoyait que la faction, se plaçant 
en dehors de l'esprit national , ne pourrait 
avoir que des succès éphémères. 
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CHAPITRE XXXI. 



La ré^folutjon continue sa marche désor- 

ganisatrice. 



Uepuis la fameuse journée du 7 mars 1820, 
le moaarque ne gouvernait plus , mais il 
était obligé de prêter son nom royal à tous; 
les actes que lui commandaient les clubs de 
Lorencini et de la Fontaine d'Or, où se réu- 
nissaient tous les moteurs les plus actifs de (a 
révolution. Dans toutes les provinces» le^ 
chefs militaires et civils furent renouvelés. 
On put ainsi, par une ample distribution 
d'emplois, satisfaire la convoitise de tous ces 
zélateurs du bien public. 
Tu décret royal du 22 avril, ordonna la 
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pleine réÎDtégralîoD de tous Itt roncUoanaîre» 
et employée qui avaieDt été destitués aaiu 
les sondes de i8i4 et i8i5. EnCo , la plu» 
amëre des humiliations fut commandée au 
monarque : il dut lui-même signer la dé- 
cbéance politique et la détention des 69 p^rjef 
qui , en ittiii et i8i4. s'étaient dévoués pour 
le soutien de l'autorité royale. 

On appelait perses , ces 69 députés coura- 
geux des cortès qui avaient protesté contre 
la constitution comme altcnloloirc aux droits 
et prérogatives de leur roi légitime. Leur pro. 
testation rappelant l'usage du la nation perse, 
qui ne jugeait ses roN qu'après leur mort, 
commençait par ces mots : les Perses. Le 
ridicule est l'arme la plus oITcnsiTe et souvent 
la pluG dangereuse dans les querelles polïli 
que» : les patriotes tournèrent en dérision 
les députés opposanlj, en lourdonnant comme 
sobriquet le nom de perses qui, depuis, a 
toujours servi h les désigner. Lorsque, sorti 
de sa prison de Valencey, Ferdinand vînt 
prendre les rênes de l'Etat , les certes avaient 
décidé do ne le rcconnailre pour Rci qui; 
lorsqu'il aurait décI:ii-<} son a<]!K-sioii h lu cam-- 
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titution votée par les corlès de riIe-de-Léon» 
en 18191; les 69 députés renouvelèrent leur 
protestation. 

Le rappel des Jos^phins » e^est-à-dîre de 
tous ceux qui avaient pris parti pour le roi 
Joseph^ devenait la conséquence naturelle 
des principes libéraux qu'on avait adoptés. 
Se trouvant exilés sans avoir été )ugés par 
aucun tribunal , ib furent autorisés à rentrer 
en Espagne. Le roi d'abord suspendit l'effet 
de cette autorisation ; mais levant ensuite 
cette suspension, il interdit aux Joséphins la 
(acuité de s'avancer au-delà de Burgos. Cet 
acte du gouvernement paraîtrait l'indice 
d'une rigueur renaissante, si Ton ne savait 
qu'il n'avait fait encore que céder dans cette 
circonstance à l'influence du parti constitu*- 
tionnel, qui conservait d'anciens ressenti- 
ments contre les soutiens de l'usurpation de 
Joseph Bonaparte. Ce fut sous de tels aus- 
pices que se réunirent les différentes juntes 
d'élections. Les choix furent généralement 
meilleurs qu'on ne l'espérait; beaucoup 
d'ecclésiastiques y furent nommés; on vit 
môme figurer parmi les députés plusieurs 
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royalistes ; on distinguait M. Espéleta, fils de 
l'ancien vice-roi de la Navarre. L'esprit publie 
sembla s'améliorer; le club Lorencini fit 
même paraître plus de modération dans ses 
principes , mais ce ne fut pas par ce motif 
qu'il refusa d'admettre au nombre de ses 
membres le comte de l'Abisbal. Ce person- 
nage joue un rôle assez important pour que 
nous entrions dans quelques détails sur sa 
conduite. Deux de ses frères » Joseph et Char- 
les O'Donnel, lieutenants-généraux, étaient 
constamment restés fidèles à leur Roi; le troi- 
sième , Alexandre O'Donnel , servit succès* 
sivement sous Bonaparte et l'empereur de 
Russie; il vint au commencement de i8i4 
débarquer à Bilbao d'où il rejoignit l'armée 
espagnole de la Navarre , aux çrdres de son 
frère Henri, comte de TAbisbal. Celui-ci 
dévoré d'ambition , insatiable de richesses » 
livré à tous les vices , contribua d'abord avec 
zèle au retour de Ferdinand , sut gagner sa 
confiance par. quelques preuves de dévoue- 
ment , et en obtint le commandement de l'ex- 
*pédition pour l'Amérique. On croit qu'une 
fois arrivé avec ses troupes dans les colonies 
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iBspa^oIes , il avait le proj**! de se rendre 
indépendant. On assure du moins que, dans 
un épancbenienf confidentiel, il fit promettre 
à Lacy de lui réserver la seconde place s*il 
obtenait le rang suprême» de même qu'il 
comptait leprendrepoul» son second, dans le cas 
où il parviendrait lui-même à la principaaté. 
Quoi qu'il en soil ^ connaissant les projets de 
Riégo et de Quiroga pour faire insai^er l'ar- 
mée de Léon, et désirant de plus en plus 
capter la fiiv^ur de Ferdinand, il paît le 
malin de Cadix arec plusieurs bataillons , se 
reddà rtJé^e-Léon • où il se fait suivre par 
un régiment de marine^ et arrive au port 
Sainte-Marie , au moment où toutes les trou- 
pes étalent sous les armes pour faire l'exer- 
cice. Alors le général l' Abisbal les fait former 
dérranl sa troupe, enjoint aux principaux 
officiers , l'an après l'autre , entre autres à 
Kégo et à Quiroga, de lui remettre leur épée , 
les fait jeter en prison , et court en droiture 
à Madrid exposer sa conduite à Ferdinand^ 
qui, dans l'eflusion de sa reconnaissance, 
lui passe son cordon bleu autour du cou. 
l'Abisbal fftt peut-être resté fidèle au roi 
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depuis cette époque , si le mîaiitère eût su ou 
voulu conserver les prisonniers. Mais Riego 
et Quir<^a eurent l'adresse de briser leurs 
fers , et l'insurrcclion des troupes de l'Ile-de- 
béon éclata bientôt aprè». Les I^rencinistes 
se ressouvinrent de cette arrestation de leurs 
chefs et rejetèrent le général l'Abisbal , qui 
voulut eavain faire oublier son dévouement 
à la cause royole par uue apologie de sa con- 
duite politique, oA il cherchait h faire con- 
nattre que , même alors , il n'avait pas cesse 
^e conspirer en faveur du parti révolutîoM' 
naire. Il n'excita que te mépris, en vonlanl 
prouver que toujoars il avait eu pour bnt de 
fomenter l'esprit d'însurreotion parmi les 
troupes soumises i son oommandcment. 

Cette espèce de calme qui se manifesta 
dans l'opinion , parut an gouvernement une 
circonstance favorable poor éloigner de tout 
commandement militaire un de Ses plus dan* 
gereux ennemis ; don Juan Martin , dit el 
Eœpecïnado , fut rappelé i Madrid sans aucun 
emploi. Envainadressa-t-il lesplns vivesrécta* 
malions, le roi persista dans le refus de i>es 
services. 
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Enfin arriva le 9 juillet, époque fixée pour 
la réunion des certes. Quelques jours aupara- 
vant , d'après les dispositions de la loi consti- 
tutionnelle , les députés avaient formé la 
junle préparatoire ; le général Gastanos en 
avait été nommé président. 

Quiroga , qui avait été élu membre des 
certes , y parut avec Tuniforme de simple sol- 
dat de la milice de Cadix; mais on ne peut dissi- 
muler qu'il montra, pendant toute la session, 
de la réserve et même de la sagesse. Cet offi- 
cier, d'une capacité médiocre, s'était fait 
renvoyer précédement du corps royal du 
génie , par la nullité de ses talents. Simple 
officier dans la ligne , il avait fait le royaliste 
exalté lors du retour de Ferdinand. C'est lui 
qui , prenant la poste , était venu annonce r ^ 
la cour , l'exécution à mort de Porlier. Celte 
démonstration d'un grand zèle lui avait valu le 
grade de colonel. L'ambition est toujours une 
passion active et susceptible du plus grand 
développement , pour ceux-mémes dont les 
facultés intellectuelles paraissent circonscrites 
dans le cercle le plus étroit. Ce fut ainsi que 
Quiroga, s'apercevant du parti qu'il pouvait 
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tirer de l'esprit d'insubordinatioD qui se 
tnanifestait parmi les troupes campies devant 
Cadix,semità[atétfldesméconteat8,etdefîiit 
on important personnage. 

Sentant que sa réputatîOD qu'il devait à 
des circonstances extraordinaires , pourrait 
s'^tipser s'il se plaçait trop en évidence dan* 
le sein des assemblées délibérantes, il eut le 
bon esprit de s'y tenir eaveloppé dans le silence 
le plu* circonspect. 

Invité à se rendre au club Lorencini , ob 
l'on s'attmdait ft le roir paraître li la tribune 
avec cette jactance militaire qui n'est jamais 
•ans produire un grand effet sur une multi- 
tude de citadins, Quiroga reAua d'aller se 
compromettre au milieu d'une cohue de 
déclamateurs. Ce fut d'après le même prio- 
cipe qu'il évita tpujonrs de ae montrer dans 
ces orgies patriotique* , ob le bouillant Aiégo 
aimait ft faire le braracbe factieux. 

Telle est l'explication qu'on donne asseï 
généralement k la conduite énigmatique que 
tint fc Madrid le général Quiroga , pendant 
la session des cortès. 

Cependant l'assemblée dei cortès , formée 
I 34 
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au milieu des élémeoto les plus ioflammable^» 
ftisaii craindre de viotenls orages; mais dUe ne 
^ofidit jMts à tons les Aneales pressentîmenls 
que les bons citoyens aT«enl «lAaobés à ^a 
•réunion. N'étam encore lormée qu*en jqnte 
(provisoire » elle refusa le 4îlre de Majesté, 
que -s'éiaieni empressés de «lui donner des 
pampMétaires républioains , toujours rils et 
l'ampants dans leur adulation démocratique» 
L'assemblée déclara solennellemeni que CA 
titre de Majesté devait être résemé à la seule 
p^sonne du roi. les cortèa de i£ia aa 
l'étaient laissé donner » parce que , 4e monar • 
queétMft^aptifen pays étranger , l'essence 
de la royaiilé se Ironvak pour ainsi dire en 
dépôt dans le sein de cette assemblée. Nous 
ne suivrons pas dans tous4eiirs détails les 
travaux législatifs des eortès de i8ao. Le parti 
révolutionnaire n'ayant .pas micore perdu 
toute pudeur , y parut assez -sobre de acan- 
dales. 

La majorité s*y montra eonsliluiionncHe 
avec mesure ; la minorité; dans sa dissidenoe 
même la plus exaltée^ ne s'exprima qa*en 
termes respectueux sur la personne du roi et 
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«ur le£ ÎDstitulioas religieuses. On commença 
par confirmer le décret du iSjuiu i8is, qui 
déclare Saiole Thérèse patronne des Espa- 
gne». C'est ainsi que la capitale de la France 
«'est placée sous les auspices de l'illuslra 
vierge de Nanterrc , Sainte Génuriève. La re- 
ligion catholique et romaine fut reconnue 
comme devant être , exclusivement à toute 
•àtre , la religion de l'Etat. 

Rien de plus inconséquent, dans l'applica- 
tion des principes, que ces assemblées dé- 
libérantes , qui ne se dirigent que par l'in- 
fluence d'une faction dominante. 

L'institution monastique , que le concile 
de Trente a prise tous sa sauvegarde , y fut 
mutilée d'une manière bien peu canonique. 
Malgré l'éclatant hommage que les cortfes ve- 
naient de rendre h la religion catholique, tout 
les ordres réguliers Furent supprimés. Inter- 
disant la profession des vœux perpétuels , on 
favorisa la sécularisation. Enfin la destructioq 
de deux cent vingt-cinq maisons religieuses 
devint Je résultat de cet empiétement du 
pouvoir législatif sur la hiérarchie religieuse. 
L'assemblée ne manqua pas d'aborder la 
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question de la liberté de la presse. Cette ques- 
tion est comme une vaste arène où l'éloquence 
de tribune se plaît à s'exercer. 

Les orateurs espagnols s'y montrèrent les 
dignes émules de nos plus fameux parlemen- 
tiires français, et, comme on doit bien s'y at^ 
tendre, on décréta les dispositions les plus 
favorables aux principes libéraux. Cependant» 
les législateurs espagnols ne s'avançaient en- 
core que d'un pas incertain dans la carrière 
philosophique; on excepta de la loi générale 
tous les écrits sur les Saintes-Écritures et les 
dogmes religieux, qui restèrent toujours sou- 
mis k la censure de Tévêque diocésain. 

A peine venait-on de consacrer la libre 
expression de la pensée sur toutes les questions 
politiques et administratives , que les certes 
portant atteinte à leur propre loi, ordonnèrent 
de poursuivre comme séditieuse une remon- 
trance très-mesurée et très-constitutionnelle 
du général des Capucins contre la réforme 
des ordres monastiques. 

L'abolition des majorats tenait trop essen« 
tiellement aux nouvelles bases sociales , pour 
u'étre pas décrétée par les certes. C^Ule assem- 
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bléc termina enfin ses travaux par un acte 
cl' énergie qu'on étail loin d'espérer d'elle» 
car il semble en opposition aux principes po- 
litiques qui faisaient partie de son existence. 
Les sociétés populaires étaient regardées 
comme l'avant-garde de l'assemblée représen- 
tative ; mais le club Lorencinî avait pris un 
ascendant tellement décidé , que les certes dé- 
pendaient de son influence. Cet ascendant 
commençait à paraître tyrannique aux dépu. 
tés libéraux qui marchaient de bonne foi 
dans la voie constitutionnelle, et plusieurs 
autorités locales dans les provinces se voyaient 
avec peine éclipsées par l'influence supérieure 
des sociétés patriotiques. Mina, lui-même^ 
dans son gouvernement de la Navarre» s'était 
mis en opposition avec celle de Pampelune. A 
Yera , dans le royaume de Grenade, le club 
avait été dissous par l'alcade. Des réclama- 
tions si vives s'élevèrent dans le sein des cortès 
contre les sociétés, que l'assemblée en décréta 
la fermeture. Ce fut la conduite inconsidé- 
rée de Riégo , qui donna principalement lieu 
à cette mesure. Il nous faut faire connaître 
en peu de mots quelle on fut Toccasion* 
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CHAPITRE XXXlî. 



Zes troupes dé rHe^e-'Léon consenieni à sé 
Sffparer. Conduite insolente du factieux 

Biégp. Troubles dans les protnnces» 



XJB gouTernement voyait avec inquiétude 
l'armée insurrectionnelle conserver sa position 
hostile dans Tlle-de Léon. Précédemment , 
ces troupes mutines avaient déclaré qu'elles 
regardaient comme un devoir » que leur impo- 
sait la patrie, de conserver à main armée le 
dépôt des libertés publiques jusqu'à la réunion 
des certes; cessant de pouvoir alléguer un 
tel prëlexte , les troupes devaient enfin se ré- 
signer h leur séparation. Afin de s'assurer de 
la bonne volonté de Riégo , qui en avait pris le 
commandement après le départ de Quiroga 
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pour Ifs co^t^s, on l'avait nouimé capiloine- 
génûrul de Li (-alici^. Riégo, scDlaotle pit^ge 
«droil que lui leiiduit lacoiir, déclara vouloir 
ne pas se séparer de «es frères d'armes. A. 
l'égard de la dislocalioD des troupes , il la 
signala cooQtoruue perfidie de la part d'un mi- 
sistère qui n'avait pas cessé de couspirer avec 
les ennemis du sysicmo constituttonnel. 

Les révolutionnaires avaient partout ap- 
plaudi à celte résolution audacieuse des trou- 
pes. Le marquisde Las-Ainarillas , ministre de 
la guerre, voyant ses ordres inécoimus , donna 
sa démission , qui fut acceptée. Cependant le 
gouvernement ne cessa pas «i'insister sur ses 
premiers ordres pour la séparation de l'année 
insurrectionnelle. Rié^o . ajantépuisé tous les 
moyens d'opposition qu'il pouvait faire valoir , 
et ne trouvant plus de prétexte pour persé- 
vérer dans sa désobéissance , prit la résolulioa 
4.6 venir inopinément il Madrid; son intention 
itait de prouver au ministère qu'il n'était pas 
•D position d'être impunément refusé. 

Arrivé dans la capitale, il commence par 
braver la cour en homme qui n'a rienà crain- 
dre d'elle et qui peut s'en faire reduuler : il se 
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rend au grand théâtre avec ses amis les plua 
exaltés ; il y chante lui-même cette espèce de 
marseillaise espagnole dont le refrain de cha*« 
que couplet est Traga la, perro (Gobe-la» 
chien) (i). Deux jours après il ose se mettre 
en évidence dans un scandale bien plus tu- 
multueux , dont les suites pouvaient boule--, 
verser tout Madrid. 

Les principaux révolutionnaires se réunis - 
sent avec lui dans une orgie à laquelle on donne 
le nom de banquet civique. Le flegmatique 
Quiroga refuse de prendre part à une telle 
hicartade. Ce refus tenait à la circonspection 
qu'il avût prise depuis quelque temps pour 
règle de sa conduite' politique. 

Au sortir de l'oi^ie , on se rend au théâ- 
tre du Prince; on y donnait une représenta- 



(i) Cette chanson est de Riégo. Le refrain 
rappelé Fodieux propos des brigands espagnol» 
qui , lorsqu'ils viènent d'assassiner quelqu'un • 
se vantent entre eux de lui avoir &it avaler 
leur poignard jusqu'à la garde: ce la iragOp 
il l'a avalé. » 



•*. . - I. 
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tion extraordinaire en l'honneur de Riégo : 
Henri 111 roi de Castille » était la pièce qu'on 
y jouait parce qu'elle 5e trouvait remplie d'al- 
lusions les plus séditicuaeSi. Pendant la petite 
pièce on y demande à grand cris Traga la ^ 
perro. La voix du général se joint aux clameurs 
de la multitude. Le chef politique s'oppose à 
ce scandale. Une vive altercation s'élève entre 
lui et Riégo; mais le chef politique ne se labse 
pas intimider par les menaces hautaines de 
Riégo. Le tumulte s'accrott de tous côtés; les 
«abres sont tirés. Enfin la fermeté de ce cou- 
rageux magistrat impose aw^ factieux , qui se 
retirent , ne se trouvant pas en mesure de faire 
violence à l'autorité. 

Cette inprudence des révolutionnaires rend 
quelque énergie au gouvernement» qui se 
trouve soutenu dans cette circonstance par les 
membres libéraux des certes; car ce fut alors, 
que l'assemblée interdit la réunion des socié- 
tés patriotiques , comme étant devenues au- 
tant de foyers de troubles et de scandales. 

La cour s'empressa de profiter de cet avan- 
tage pour destituer Riégo » gouverneur-géné- 
ral de la Galice f et le réléguer à Oviédo^ sa 
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ville oftiale. Cette mesure de rigueur s'éieQdîV. 
àpiusieurs chefs BHlhaiiref » ses aiBdës les plua.. 

Cet évéatm tw ft eut lie» Ie4»pte«ibre tSso;: 
le 5» Riéj^o présente a«x certes» ooftive sa 
dlBStittttîoB » la réclamatioDla plas iréhémeaie; 
mais anciine vois ne s'élfeveensa fisveur. Riégo 
sealîl qu'une obéissance apparente était» pour 
le moment , le seul pari» qu'il eût à prendre» 
Il se mit e* toute le fr, de grand matin^pour 
les Asturiea p atec ane escorte de fingt cava- 
liers. 

On auratt àiî qu'une eapèoe de réyolutioi» 
venait de «'opérer dans les esprits en fieiveur 
de la cour ; car le roi se promenant ce jour 
même au Prade , y Ait accueilli par de nom- 
hreuses acclamations* Mab le parti révolu- 
tionnaire revint bienlM de sa stupeur : dee 
csris de iiipe Biégo se mêlèrent aux cris de vi$^& 
le Boi* Otk fit entendre la Tragorlay perro, 
jusque sous les fenêtres dn palais. La multi- 
tude environna la maison du chef politique » 
et menaçait de la saccager » lorsque la garn i* 
son , qui- se tronrait forte de i o» ooo hommes^ 
parvini à repousser les séditieux. 
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Alors s'évanoutt l'espéraDce, dont on com- 
mençait à se flalter, de voir la tranqutliilése 
rétabSr dans la capitale. La fermentation f 
parat si inquiétante , <}ue le roi prH le pré- 
texte de sa santé poar se? retirer ft rSscurlal. 

Gependairtla disgrâee inaUewlde de Riégo 
eut son effet sur fespritdes troupes de Flie* 
dfr-Léon; elles n'osèrent pins persister dans. 
leiir désobéissance aux ordres de la cour: 
leur dîsloeation fiit enfin effectuée. Mais les 
partisans de Riégo trouvèrent à prendre lew 
reranche sur d'autres points do royaume* 

A Valence 9 le peuple prenant ombrage de 
la troupe » tomba snr elle lorsqu'elle s'exer- 
çait aux manœuvres militaires. Les soldats re* 
poussèrent de vive force les assaillants» et 
plus de vingt bourgeois furent tués dans cette 
émeute. La vHle d'Oviédo fit la plus magni- 
fique réception è Riégo» On le fêta plâsieifra 
jours de sorte par des banquets et dea llla- 
mmatflOiM. 

Tek fbrent les fStc&emt auspices sons le^^ 
quels les eorfès vtfefft clore , legàotembre, 
leur session » àonï les eommenceiMnts (»aist-" 
blés avaient déjà rassuré les esprits. 
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D'après les dispositions de Tacle consUtQ- 
tionnel, une députation permanente» com- 
posée de sept membres des cortès , fut nom^- 
mée pour surFeiller Texécution des décrets 
rendus pendant la session législative. 

Je ne dois point passer sous silence quelea 
certes» peu de temps ayant leur séparation , 
avaient réint^ré dans tous leurs droits civils 
leê/'oséphins ou afrancesados. L'amnistie s'é- 
tait étendue sur les 69 perses , ayec cette res- 
triction avilissante qu'ils seraient exclus de 
tous les emplois publics. Ou en faisait ainsi 
des espèces de Parias» 

L» parti révolutionnaire ne vit qu'avec la 
plus grande inquiétude la séparation de l'as- 
semblée législative, qui lui tenait lieu de 
sauve-garde contre le ministère : aussi fo- 
tnenta-t-il de nouveaux troubles qui pussent 
lui servir de prétexte pour exiger du gouver- 
nement la convocation des corlès extraordi- 
naires. Lie séjour deFerdinandà l'E^curial lui 
portait égalementombrage: il craignait que le 
roi ne lui échappât pour aller se mettre à la 
tête des mécontents qui commençaient à se 
montrer dans les provinces du nord* 
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Morales , Zaldivar et le chanoine Mérino 
organisaient déjà ces bandes armées » qui de- 
puis bientôt trois ans tenaient en échec dans 
l'intérieur de l'Espagne les milices et les trou- 
pes régulières. Ou ne parle pas de Fernand , dil 
VÂbuelo^ ni deDijar » surnommée Boucher^ 
dont les partis n'eurent qu'une existence pas- 
sagère. Cette opposition armée » restant tou- 
jours isolée du prince , n'acquit jamais asses 
de consistance pour faire changer l'état des 
choses. Si Ferdinand ne se (ât pas laissé diriger 
par une circonspection trop timide , il aurait 
pu profiter de ces mouyements de guerre ci- 
vile pour intimider les factieux* 

Le Roi recevant à l'Escurial la députatioa 
de la municipalité de Madrid » qui lui deman- 
dait son retour dans la capitale et la convoca- 
tion des certes extraordinnaires » voulut don- 
ncr quelques signes d'énergie » parce qu'é- 
loigné de plusieurs lieues de Madrid » il ne so 
sentait plus aussi directement sous la main 
des factieux. Il promit » il est vrai , son pro- 
chain retour, mais il refusa la convocation 
des certes extraordinaires , que rien alors ne 
paraissait nécessiter. II consentit à réloigne«> 



â 
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ment de «oncoofeâseur et de son majordome» 
^î depuis long-temps portaient ombrage aux 
iMtieox; mais il eut le counge de les justifier 
«t de faire méaM leur éloge dam sa réponse 
k la dépoiation municipale^ Eniin , dans cet 
clan deTÎgveur» croyant sérieusement avoir 
ressaisi la piéuitade de sa puissance , il nom- 
ma au gourerncoMUt de Madrid, et delà nou- 
velle- Caatille le général Garvajal , dont il 
•onnaistait le dévouement k sa personne. 
Maïs la fermentation séditîeaae qui se mani- 
fMla dans Madiîd è Ja noureile de cette no^ 
minaciea » dissipa le rêve flatteur qui venait 
de distraire ce mallienreuz prince et lui faire 
Mbiîer un instant son état de captivité. 11 
dut sentir qu^il ne cessait pas d'être sous le 
joug d^une faction triomphante ; alors il fut 
doulonreusement réduit à une passive con- 
descendance. 

IL envoya donc un message à la députation 
permanente des cortès » afin qu'elle eût h lui 
désigner pour Temploi de capitaine-général 
de la province de Madrid , un sujet jouissant 
de la confiance publique , et il annonça 
son retour très- prochain dans la capitale: 




•n eflêt , le surleDdflmaia il y fit u rentrée. 

Le gouveroement alors teinbla disputer de 
popularité avec iet cbe& le* ptu* exaltéi de la 
démocratie. Le« cla])i dont l« réunion était 
interdite par une dernière loi des corlès, 
rouvrirent leurs séancec, et leclub Lorencinî 
reprit de nouvean les rênes de l'ojjHnion publi- 
que. Le jninialèire harcelé par cette tourbe 
de tribuns ^ui s'attachait à tousses pas, pour 
loi faire accélérer m marche dans la voie 
eonslitutionoelle, s'eŒorçaît d'imposer silence 
aux ■clameurs en multipliant 1m gages de son 
attat^tenent au nouTel ordre de choses. 

Pour apaiser le» ressentimenta du fier 
Riégo , faj'occasion de sa disgrâce, on le 
tt(»amt capitaine-général d'Afa^ou ; et le 
Ctctieiu , afin de îiraTCr toleDodlaDent !• 
niiùstÀre , auquel il faiiait la loi , affecta de 
Uin . 4e 8 janvier i8>i , son entrée trioD>' 
l^ale k fiiwgos. Le général CDonogbu 
Ui envofédau la Nourclle Espagne en qua- 
filé de ncn-roi. Mina , méconteqt de l'opposi- 
tion qu'il trouvait duos la Navarre, se fît 
transférer ea Galice avec son même titre de 
capitainc-géoéral. Il obtint pour successeur 
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dans la Navarre son ami don Miguel LopeS 
Banos. Eufin , daos celle distribution patrio- 
tique qu'on fil des emplois les plus importants i 
du royaume, le gouvernement de Zamora 
échut en partage à fËmpecinado* Les révolu- 
tionnaires, ainsi satisfaits» n'insistèrent plui 
sur la convocation des cortès extraordinaires. 
L'ambition n'est pas la seule passion à con- 
tenter , lorsque le gouvernement se rend à la 
discrétion d'une faction victorieuse; laven-- 
geance ne tarde pas à montrer toute son 
exigeante activité. Les meneurs réclamèrent 
donc la mise en jugement du chapelain Vi- 
nuesa » qu'ils accusèrent d'être l'âme d'une 
vaste conspiration fomentée par la France , 
et dont les ramifications s'étendaient dans 
toutes les branches de l'administration : c'é- 
tait surtout, dit-on, parmi les gardes-du-corps 
que celle conspiration comptait de nombreux 
adhérents. Le corps municipal avait lui- 
même accrédité ces bruits , en osant repro- 
cher au Roi , dans une adresse qui lui fut 
présentée, que les ennemis de la constitu- 
tion étaient dans son palais, dans ses appar- 
tements et dans sa chapelle. 
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Ainsi Ferdinand , qui par ses concessions 
s'était flatté d'adoucir les préventions hai- 
neuses dont sa cour était l'objet , ne fit 
qu'accroître l'insolence de la multitude et de 
ses chefs. Le roi ne pouvait sortir sans qu'où 
poursuivit , en quelque sorte , sa voiture de 
cris menaçants , par lesquels on demandait 
la mort du chapelain Vinuesa , le renvoi des 
gardes-du-corps et le changement du mi- 
nistère. 

Les insultes h la majesté royale furent 
portées à un tel excès , que le roi s'en plai- 
gnit au corps municipal. Ces insolents plé-- 
béiens osèrent alléguer les souflVances d'un 
peuple justement aigri de voir queues plaintes 
n'étaient pas écoutées ; cependant le corps 
municipal promit d'envoyer des corrégidors 
pour maintenir l'ordre et protéger la sortie 
de S. M. contre Teflervescence de la miilti • 
tude. Le prince, affectant une sécurité qui 
devait être loin de son âme royale na- 
vrée de tant d'humiliations , hasarda le jour 
suivant de sortir pour sa promenade accou- 
tumée ; mais, comme les mêmes clameurs se 
faisaient entendre ., une trentaine de gardes- 
I 25 
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du -corps 9 ne pouTsnt contenir leur indi- 
gnation , sortirent de leur hôtel , l'épée 
nue à la wain , et fondirent sur la oinl- 
litude , qu'ils dispersèrenl. Plusieurs bour* 
geota furent blessés; malheureusement un 
corrégidor qui se trou?ail k la tète d'unq 
patrouftte fut au nombre djcs Yictiipes. Le 
|)euple alors re?int a^ec fiirie » et se porta sur 
rhètel des gardea-du-corps : on fut obligé 
d'y placer trois pièces de canon. Cet ap- 
pareil militaire contint U multitude. Là 
garde nationale et la garaison accoururent ea 
grande hâte ; dans tous les quartiers on prit 
les armes ; enfin , dans un instant » Madrid 
offrit Timage d*uné ville qui se dispose h 
soutenir un assaut. La nuit ?int heureuse- 
ment calmer cet effrayant tumulte. Le len- 
demain matin , la tranquillité parut réta- 
blie; tous les bons citoyens se réunirent 
aux militaires pour empêcher le renouvelle- 
ment des troubles de la yeille « et le gouvei- 
nement se concerta de suite avec le corps 
municipal pour donner entière satisfaction 
aux esprits irrités. 

Comme U n'appartenait qu'aux certes , 
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suivant la cooititutîoo , 4e proDoncer le li- 
eencicment d'un corps militaire , il fut iè 
ridé que celui des gardtu-du-eorps cesserait 
tout serricé auprès (h h personne Sa t6\, 
ft qu'on instruirait le procfel CdoVK hi 
auteurs de ce déplorable évéoeuoot. Cet or- 
dre flit rigoureuctiMelttéxéiïUlé : tous let gar- 
des-da-coTpi qui Hé s'étalent pas prouodcés 
contre leurs camarades furent conduits ed 
prison , ûa iliiKeu des Auées de la populace. 
Cettis a&iroresta cependant suspendue peu* 
i»nf quînfe mois, et ce ne fut que' rers la 
fin d'aTril 189s. qu'un jugement définitif 
âcquinalesgardfSHlu-corps inculpés. 

Enfin arrira le premier mars 189 1, jour 
filé par là constitution pour la réunion 
des cortis ordinaires. Le roî en fit Tourer- 
ture avec le cérémonial accoutdmé. S. Sf. , 
dans ion discours . en parlent de la sincérité 
de ses intentions de tenir fîdèleolent ses ser- 
ments t ne put dissimuler ses griefs sur 
les outrages publics dont il araitété l'objet, 
malgré te respect qui lui était dû comme 
Boiconstitutionitel : ces insultes, dit-il. ne se 
seraient pas répétées, jî le pauToir esécutîf 
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avait toule rénergie que la cooslitulion de- 
mande. On ne serait pas étonné, ajouta-t-il » 
^i de tels excès continuaient , que la nation 
espagnole se trouvât accablée de malheurs 
innombrables. 

m 

Le discours de S. M. était inattendu; on 
• lieu de croire qu'il ne l'avait pas commu- 
niqué à ses ministres : aussi en parurent- 
ils interdits ; et le soir même , en sortant 
de cette séance royale» tous , à l'exception 
de M. Jabat chargé du département de la 
marine , donnèrent ou reçurent leurs démis- 
sions. 

Nous avons omis d'indiquer les change- 
ments divers qui eurent lieu dans le minis- 
tère depuis i8i4. Ces fréquentes mutations 
sont toujours l'indice de la faiblesse du gou- 
yernement qui , dans des clrconi^tances ora- 
geuses , ne sait quelle direction prendre. 
C'est ainsi qu'un malade croit améliorer sa 
position en changeant souvent de médecins. 
Rien de plus dangereux dans un temps de 
faction que cette incertitude dans le système 
politique. Comment marcher avec un gou- 
Ternement , lorsqu'il parait ignorer lui-même 
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où il veut aller? Peut-on se rallier à sesprin. 
cipes , lorsqu'alternativement il adopte ou 
désaTOue les plus contradictoires ? Enfin ^ 
quelle confiance peut-on avoir dans un gou- 
vernement qui rejeté aujourd'hui le choix 
dont la veille il se félicitait? Tel a été Tétat 
des choses|en Espagne , que le ministère a été 
renouvelé vingt-une fois depuis 1814 ; ainsi 
tous les six mois » la rotation ministérielle a 
fait paraître sur la scène politique de nou- 
veaux personnages. 
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xxxm. 



Moêsacrt du chapelain ^flmuesa. JagêmemÈ 
du général Mtîo. Le général Morilio est 
êpp&k' à jouer un rdie^ 



JLl^pnks la démission des ministres , le roi . 
pour réconcilier la révolution avec son gou- 
vernement t fit demander aux certes une liste 
de candidats , pour y choisir les membres de 
son conseil et les chefs Ae l'administration 
publique. Croirait-on que cette demande » 
d'une franchise aussi débonnaire» fut accueil, 
lie avec défaveur? On la regarda comme un 
piège insidieux que le pouvoir exécutif leu* 
dait aux cortès » pour les rendre complices 
de ^es fautes, et les associer adroitement i^ 
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l'exécntioa de sei projets libcrticides : on eo 
prit le prétexte da faire l'éloge des ministres 
dî^raclé», «jornoeprécédemmentoD affectait 
de CMKurer avec amertiHoe chacune de leun 
opératiom. Quel être éni^utifue qu'une at- 
«emblée déUbérante, selivrantaux ébatid'oQe 
•ouveraineté usurpée ! c'est eouiaeuQ isthme 
jeté entre U sagesse et la folie , peur me ser- 
vir d'une expressioD de Pope ; car les cortès , 
pendant cette nouvelle session . se moDlr6~ 
vent, comme l'aMtée précédente, tantdt hos- 
tiles contre la royauté, «t lantAt dîrigéespar 
les aentunent) les plus respectueux envers la 
personne du roi. Elles reprirentlestravauxlé- 
gislatife qu'ellesn'aTaient<tU'éb«uchésdaDs la 
précédente session . et complétèrent ainsi tout 
cequîteb&it& la suppressîondesmajorats,au 
nonrean plan de t'instruclion publique , h la 
fomation delà forcearmée etè l'oi^aniiation 
définitm du système fioancier. Hais le plus 
grand objet de l'attention de l'assemblée fut 
k] rapport de la commission spéciale sur la 
•Arsté ÎDtérieDre; les passions factieuses y trou- 
vaient un aliment plus actif. On put parler 
tout k son aise de trames et de eOpspiratioM« 
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se renforcer en popularité, en accusant tes 
personnages les plus éminents dans VEiaU 
L'infortuné Yinuesa » chapelain du roi » joua 
^ le principal personnage dans ce drame contre* 
rérolutionnaipi dont les certes se douBèreni 
la représentation : on ne laissa pas échapper 
Toccasion d^insinoations perfides à l'égard du 
roi et de l'infant don Carlos, et d'accusations 
directes contre lo duc de l'Infantado et le 
marquis de Gastelar ; on eut soin de parler 
encore avec éloge de l'ancien ministère, 
dont la surveillance sévère, disait-on, décon- 
certait les projets des conspirateurs. Eofin le 
résultat du rapport de la commission fut la 
mise en jugement de Vinuesa* Ce procès de- 
vint l'occasion d'une émeute, oh Madrid fut 
sur le point d'être le théâtre de ces horribles 
attentats qui ont ensanglanté Paris, les a et 3 
septembre. On venait de recevoir la nouvelle 
que la garde nationale de Yittoria avait été 
batlue , et en partie faite prisonnière , par un 
corps d'insurgés commandé par le chanoine 
Mérino ; alors des déclamations plus violentes 
que jamais se font entendre contre le gouver- 
nement, dans les clubs et dans les lieux pu- 
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blics; non seulement le roi, mais encore tous 
les princes de la maison de Bourbon furent 
insultés dans des chants frénétiques dont le 
refrain était: la iran, la iran, mueran lo$ 
Bourhones ! ( ça ira , ça ira , périssent tous les 
BourboAs). Lea agitateurs avaient attaché à 
leurs bras des rubans verts à la devise : La 
Constitution ou la mort. Vinuesa , dont la po- 
pulace demandait la mort avec des cris for- 
cenés n'ayant été condamné qu'à dix ans de 
galères en Afrique , la mullitude se porte le 
3 mai » à la prison de la Couronne pour s'em- 
parer du condamné; le détachementdelami^ 
lice nationale s'y étant opposé» fit feu parles 
fenêtres sur la multitude. Les agitateurs s'em- 
parent de pioches e». de marteaux , enfoncent 
les portes de la prison , pénètrent jusqu'au 
malheureux détenu» et le massacrent avec les 
instruments qui leur avaient servi à forcer la 
prison. (1) 



(1) Parmi ces assassins étaient deax gardes- 
du-corp8 , appartenants à la famille d'une haute 
dame de la cour. 



Après ces attentats , U terreur fui anmr-* 
0èHe dans Ma<lrid : le peuple seHiMa comme 
Aies ht slapeur dh crime qu'il tewiil de com- 
mettre* Le gottfememenl reprit ators quoi- 
que éaerfie ; le général Morillo , si céMMto pw 
la défense des edomes etpagiloles'* eenlve 
Vkeureax Botiiirap, Teoail d^arri?er à NedriA: 
on crut que sa reaotnBiée et ton eamctère 
en impoMraient aux factieux; il fut' nommé 
eapilaine-générai de Madrid; Le lieutenant- 
général Copan»-^- Na^a en fut chef poKlique. 
On décida de réunir dkaè lea environs de In 
capitale une armée de ta»oooO' houMMes. 

Cm meaurè^ne iélri>lireM par entiélmDeat 
la tranquillité; car , à Valence » on Toului re-^ 
nouteler, contre le général Elio, Texemple 
de férocité que Madrid avait donné le 5 mai. 
Bepnis le mois de mars de Tannée 1890, don 
François-Xavier Biio était dans les prisons de 
Valence; pour prévenir les efiets de la ftireur 
du peuple , le tribunal de première instance 
fut forcé de condamner cet infortuné générai 
à la peine de moK. Cependant celte sentence 
ne reçut son exécution qu'en 18a 9. 

La i^ession des cortès touchait è sa iiQ^ 



panai Iw dAcNta ^e rtn^t eelU UMmUée , 
H fout dMlÎBgoer celnî port o »! l'altoèitioa 
de* droîu teigneuMiin frmtmnM d^sn titce 
féodal. 

Ce décret excita d« ri puUMBlM fétlBoa- 
tious de h part deaBobles , tpm la mon — q u t 
refusa la sqnetîoa. Ges difpovtioM EmtUu» 
des r^votulionnairM- castre la — Mc i n , n» 
firent qir'accroRreltonoariiredeR^méooaltiila, 
qui fbrmfeiTBC dM réuaiot» fovmîdaUcB dMia 
diverset prorîitee* , bons Im ordixi» de %ldi- 
Tar et ds Mérmo'. 

Le ministère <raiifti«d'4t»« enoon mwarelé 
poor la quatrième bis depuis Je- sonineoo*- 
Bent de la pirolution , «t les cwl&a a*aiMtt 
doalearsessioa; leparli réTobtioMiaiae aMÎt 
eoHD sabi l'ascandaDt de la iwjuUii b Hàfk» 
et à Turin r let i^itateu» CDaignirant qiw le 
goarenieiDent , ii*élaot plw wual direalenteut 
•OUI la lutèle de raaaemblée Id^alativft, ne 
proSlAt de» circOMtaaae» fovonble* ob •• 
tveavut l'Europe, pou» eMa.yini de reaaûïr 
aoD' indépendance. 

I«B meneurs résolurent dono d'avoir rv 
^ours il' la terreur et aux émeutes , p«>Hr eiw- 
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gager le roi à convoquer les corlès extraordi- 
naires et Tenir se remettre entre leurs mains 
dans la capitale. Effectivement , le roi » forcé 
de céder à une faction qui ne mettait plus de 
bornes à ses prétentions audacieuses , revint à 
Madrid le 4 A<>ût , et convoqua les cortès ex- 
traordinaires pour le si4 septembre. 

Cette concession ne suiEt pas pour calmer 
les esprits , dont Tagitation était entretenue 
par diverses causes; car , vers cette époque , 
les révolutionnaires se divisèrent en deux 
partis , les constitutionneb et les commU' 
néros on républicains; les premiers s'ëtaient 
emparés du pouvoir» et n'avaient d'autres 
vues que de gouverner , en conservant tou- 
jours le fantôme de la royauté ; ils formaient 
la députation permanente, remplissaient le 
ministère et le conseil d*état , et avaient fait 
nommer parmi leurs créatures la plupart des 
chefs politiques. Le général Morillo était 
devenu Tâme et le soutien de ce parti; fier d*a« 
voir pour chef un personnage aussi générale- 
ment considéré , les constitutionaels se cru* 
rent assez puissants pour asservir les commti^ 
néros, car ceux-ci manifestaient ouvertement 
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rinteotion de ne reconnaître d'autre gouver- 
nement que celui qu'ils formeraient eux- 
mêmes. 

Morillo n'hésita pas de s'attacher à un parti, 
qui y sous des formes constitutionnelles» le 
plaçait à la tête des alTaires. Ce général parut 
donc se prononcer contre les désorganisa - 
teurs; il déploya la plus grande fermeté 
contrôles factieux » pour déjouer leurs com- 
plots et réprimer les troubles qu'ils fomen- 
taient. 

Ce fut surtout dans l'événement du 20 ao&t 
qu'il prouva combien il était résolu de faire 
tête aux agitateurs » et de leur opposer cette 
constitution qu'ils affectaient dérisoirement 
d'invoquer. 

Le roi était à la Granga. Un attroupement 
se forma sous les fenêtres du couvent où 
étaient détenus les gardes -du -corps arrê- 
tés par suite des événements du 5 février. On 
se mit à chanter la Tragala, avec l'accompa- 
gnement du marteau , qui, depuis le meurtre 
de Vinuesa, était devenu un emblème patrio^ 

tique. 

D'abord une patrouille disperse les grou- 
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ft$ t i»aift le chib de la Fontaioe-d'Or retentîC' 
des crit d'alarmes , comme ai on égorgeait 
les citoyens. Ce cluJb , devenu la réunion deà 
commimeros, arait succédé k Vinfluence dû 
eiub LdrencÎBÎ : la multitude se j^orle vers lè 
eooTent anrec des gestes iet des propos mena- 
çants; la garde expose de la résistance. Le 
eiief politîi|iie arrivant sur ces entrefaites , on 
]m demanda la destitution de l'officier qui osait 
résister an peuple» Le capitaine-général Ho- 
irillo s*y transporte et invite inutilement les 
gfoiq^es h se séparer; oae Iiille s'engage enlre 
les soldats et la peuple; mais pouvait-il 
lenir kiog temps contre une troupe discipli- 
née ? Aussi fut il enfin <^ligé de se disperser» 
Le lendemain , les rassemblements furent 
nombreux k la porte du Soleil , et au club de 
la Famtana. On y demanda la destitution du 
capitaine-général, ^t sa mise en jugement 
poar avoir sabré des citoyens paisibles* Le 
général Morillo crut devoir céder momen- 
tanément à la mlence de cet orage popu- 
laire; il donna sa démission, en déclarant 
qu'il ne prendrait aucun commandement» 
jusqu'à ce qu'il eût été jugé et reconnu inno- 




cent 4e« caloamies qui lui était imputéei, 
RoBToyé de la plainte aprèi une enquête 
•drtee , il reyrit ses fboctioiu , maia eo reataat 
l'ennemi des communéros , et sans se rappro- 
cher daTantage du parti du roi ; parce que 
son ambition l'éloïfpiait d'une cause qu'il 
/regardait comme désespérée.- Il fut donc tou- 
jours uni d'intérêts arec les constilutionoels. 
Cet événement devint une nouvelle se- 
cousse pour le ministère , toujours chance^ 
lant : deux de ses membres , les ministres 
de la guerre et des finances , furent obligés 
de te retirer; ils firent place k des hommes 
dont les principes étaient moins équivoques , 
tot doatle caractère parut plus décidé; carie 
ministère agit dans une plus intime intelli- 
gence avec le général Morillo et le parti 
constitutionnel. Quelques mesures d'opposî- 
lioD contre les agitateurs furent le résultat da 
cette union. 

Mais, loin de sévir contre les anarchistes, 
le gouvernement cherchait k les gagner en 
Battant leur enthousiasme populaire; il pro- 
diguait pour eux on largesses le produit des 
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contributioDs publiques » ou leur distribuait 
des emplois qui leur doQuaienl encore plus 
4*audace pour ourdir leurs funestes complots. 
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CHAPITRE XXXIV. 



Nouvel exU dâ Biégo. Peste de BarceUnae^ 
Ftuclualion des partis^ 



I^Btte faiblesse dans ceux <[ul gouTWnaîent 
îaillit amener le triompbe complet des révolu- 
\îonnaires et la ruine entière du pouvoir 
teonarcbique: car Mina et Kîégo, jaloux de 
Voir toutes lus affaires de l'Etat à la disposî- 
tioa de Horillo, eurent sérieusement la pensée 
de cbanger la forme de l'administralion, faire 
prononcerla déchéance du roi, et proclamer la 
république. Tels furent au moins les soup- 
çons que Gt naître la liaison entre ces deux 
généraux et un aventurier français réfugié 
on Espagne, Cugnet de UoDtarlo, ancien 

1 aô 
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commissaire des guerres, et ci-devant rédac- 
tem: à Parb du pamphlet périodique V Homme- 
Cris. 

Le ministère espagnol , se tenant sur sen 
gardes, parvînt à déjouer leurs projets. 
Cugnet de Montarlo , voyant ses mesures 
échouées , prit la fuite ; mais il fut arrêté cinq 
ou six jours après. On destitua Riégoet Mina; 
le premier eut ordre de se rendre à Lérida , ei 
l'autre à la Corogne. Le fier Ri(^p;o fit mine 
de vouloir résister, il fit répandre le bruit 
qu'il revenait avec des forces considérables à 
Saragosse, où il se proposait de proclamer la 
république; alors la ponuIati(m ^tière se 
souleva dans le dessein de prendre, parti pour 
ou contre. Enfin des pourpaijlers eurent lioy 
entre le général et le chef politique; Riégo» 
après une assez longue hésitation , se soumit 
aux ordres du gouvernement et se rendit en 
exil à Lérida. 

Dans cette situation , une puissaiiCQ voLsiae» 
se présentant en armes cc^mme médiatrice , 
e&t bientôt tcrniiné la lutte à VaviMitage de 
la cause monarchique; mais, par ce nouveau 
svslème qui fait la base delà Sainle-ÀUiance , 
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toutes tes puissances do l'Europe sont subor- 
. données l^s unes à l'égard des autres, dans 
tous leurs rapports extérieurs. La France ne 
DOUTaît donc agjr sans la sanction de ses 
puissBuls alliés; c'est d'après ce même pria- 
.çipe gue (a Russie o'a pas osé s'immiscer 
-activeiQ^nt dans les affaires de l'Oneot, lqc«- 
,^u'«Ue a prcsseoli qu'elle pouTajt porleF 
ombrage «uxaulres cabinets de l'Europe. 

L|Ë4pagFie restant abandunnée à elle- 
xoéme , et ceux qui l'agitaient senta^it qu'il 
o'ea pou?ait pas ,étre autrepifnt dans 1^ 
position d^licafe où sa trouratt l'Europe, La 
parti des commiméros « Jé^remeqt ébranlé 
.par.les dernières circonstances , ne tarda pi^ 
Il se relever , plus fort et plus audacieux que 
jamais. 

tk. Madrid , et dans toutes les grande* riU 
■leSidu midi, tous les libéraux se crurent in- 
.lultéa , opprimés et frnppés dam la ppr- 
-sounede JUégo; le jour même de la dtsH- 
'tutionde ce cbofdes factieux, le peuple de 
.Madrid se disposait b porter son buste en 
procession: mais le «hef-politiq<ie , se iiiet- 
lant & la télé de quelques milices , cb^irjjeo 
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les factieux , dispersa les groupes , et dé- 
posa le busle h la maison commune. Ce- 
pendant on ne put empêcher que le peuplé 
délivrât quelques-uus de ceux qu'on avail 
saisis dun;: cette émeute. 

L'audace entreprenante des révolutionnai- 
res ne fut pas même ralentie par l'accident 
inattendu do cette peste, qui , dépeuplant 
Barcelonne» jeta l'épouvante dans toute 
l'Espagne orientale. La guerre civilo confon- 
dit ses ravages avec ceux de la fièvre jaune 
ponr désoler et dévaster entièrement les pro- 
vinces les plus populeuses et les plus floris- 
santes. Pendant que les cortès extraordi- 
naires se réunissaient le 24 septembre )i Ss;! 
à Madrid, pour disserter sur les principes de 
la constitution et sur les divers articles de 
leur i*èglement intérieur; que les agitateurs 
poussaient chaque jour les plus bruy^antes 
vociférations pour demander la destitution 
do tout le ministère , et qu'on se battait dans 
les Asturies et la Navarre , la peste étendait 
ses vapeurs mortelles sur Malaga et Murçie» 
menaçait Séville , après avoir exterminé la 
population entière de Tortose. Dans un%. 




ItÊTSLCTIOlt s' ESPAGNE. I^Og 

parité consid^rnblc de l'Etpagne , les 
cercueils soccédaient aux cercueils ; l'airaia 
sacré sa laisait, et les églises reslaieot dé- 
sertes; maïs les fuclicux n'cD rctnpIîssaîeDt 
pas moins toutes tes rues et les pinces pu- 
pliques il Madrid , pour coocerter de nou- 
velles insultes conlra la personne du roi , 
«t de nouTolles imprécations contre ses mi- 
nistres. 

Ce fut enfin dans des circonstances aussi 
elTro^ables , que la lutte entre les partis 
prit an caractère plus rioleot et pins terri- 
ble 1 la Tactioa militaire ne déguisant plus 
SCS vuos pour amener curm une catastrophe 
^écUi^e. Riégo. croyant pouvoir impunément 
violer le ban de son exil , parcourait les gar- 
nisons , les cantonnements , les places de 
guerre , et partout se faisait décerner les 
honneurs d'un insolent triomphe. Ses émis- 
tsires, arborant le ruban vert , signe adopté 
par la faction, se groupaient autour de 
leur général, et le saluaient des cns : 
Fine Fempereur Biégo, 

Le parti dea coromuséros se montra par- 
tout décidé à l'emporter par la terreur et la 
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violence : à Saragosse , ce fut an mmir da 
peuple smiyerain^ qu'on déposa le premier 
magistrat de la prôTÎnce; à Cadix, les auK 
toriiés civiles et militaires se réunirent pour 
déclarer leur scission avec ïe ministère , 
et le commandant Jaur^ui refusa dé récon* 
naître le baron d'Andiilâ qb6 fe roi liii en- 
voyait pour successeur : il ed était de méiiié 
2si,Sévine. De son côté» Mina ne restait pas' 
tranquille» il s'etforçait de faire in^iirgei' la 
Galioe , rassemblait les milices auk eliW- 
rons de la Gorogne » frappait' dès'' cohÂribù- 
tions , prenait des otages » enfin se' nseitliit 
dans une attitude hostile contt^ fè goilver- 
nement» 

Rien n'était molivé dans lés accusations 
dirigées contre le Roi et son gouveroement» 
on ne cherchait que des prétextes pdur sa- 
per les derniers fondements du trône; on 
désignait par la dénomination dé sefviles ceux 
qui étaient attachés à la cour » ou qui pro- 
fessant les doctrines constitutionnelles, en^voii- 
laient défendre toutes les conséquences. Parmi 
ces derniers , dans les certes , on distin- 
guait surtout le comte de Torreno et M. M ar 
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Uliez Ae. h Ros'a , ancien proscrit de lïi^. 
Ce.« députés s'étaient montrés arec énergie 
pour le nouret onlrc^de cbotes , mau ils ne 
vonlaientpoiot substituer l'arbitraire deU dé- 
mocratie à ce gourernénient absolu de la. 
royauté , contre leqiiél ils avaient fait ta ré- 
Tolutioh; au»i furent- ils sîgaa UtJilp inme - 
dès servSis,. et le comté de To^Bo se 
rendàni aux certes , ûit poorsnm par la 
populace , qiii voulait' attenter à sa rie. ( i ) 
Les'' minîsli^s eafiâ furent intimidés , el- 
le' 6 décembre il» demandèrent leur démis- 
«on. L'âmê de Ferdïiiand s'était en quelque 
aorte retrempée aii milieu detont d'infortu- 
mt. Aussi , montrant le^plus noble courage , 
it refusa la démission dé ses ministres, et 
■renonça ces paroles d'un ton véhément k 
(An conseil réuni qui gardait' le silence' de 
reÏÏroî': ■ Je sait le sûrt que' me préparent 



(i} Ce comte' éuit l'agent le plus actif du 
parti des déuX chainlirés; Bonajurte' l'avait 
nommé grand-d' Espagne : il est bean-rrère de 
Laie;, fasillécon^iitefactieaK'eii'iSi^. 
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ces gens , ils veulent qae je sois un second ^ 
Louis XVI , mais ils n*y réussiront pas. Je^ 
ne serai point le premier à provoquer la 
lutte; mais si Ton m'y force, et si je doia 
mourir . ce sera les armes à la main et h la 
tête de ma garde, t Cet élan d'énergie dç 
la part du ipon arque déconcerta la faction, 
et les «Hteres se décidèrent à rester à leur 
poste i^WÊh bientçt la tempête devint s\ 
violente , q|u*il fallut céder à sa fureur. 

Cependant los premières dispositions dea 
cortès 9vaien,t fait concevoir des ospérancot. 
heureuses au parti royaliste. $ur le rapport 
du député Calatrava » rassemblée avait décré^ 
té de mettra en jugement les autorités déso* 
bëissantcs de Cadix et de Séville. A peine celte 
décision fut-elle connue dans la salle et au de- 
hors, que des cris de rage se firent entendrq'; 
les imprécations les plus horribles furent 
proférées contre le roi et les certes; le désor- 
dre fut au comble. Les autorités locales et 
les bonnes dispositions de la force publique 
y mirent cependant un terme; ce fut alori^ 
Mina , commonçai^t à regarder comme 
incei.-... .0 triomphe des comipunéros , fil 
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en quelque lorle un pas rétrogade dana la 
faction. Cependant il pouvait compter sur 
l'appui du peuple et de la garnison de la 
Corogne , qui TQulaîent la ipaintenir è force 
ouverte dans son poste de capital ine^énérol. 
Mais à Orenzé et k Lugo on oi^anisait une 
jante , et on se mettait en mesure de résister 
aux partisan» do Mina. Enfin , après plusieurs 
jours d'aQarchie et de désordre , ce général 
consentit, le la décembre, à remettre le 
commandement au brigadier Delatre, e( il 
partit pour Siguensa, lieu de son eyil. Jl fut 
accusé de faiblesse par les révolutionnaires, 
qui avaient plus espéré de l'audace de cet 
ancien chef de faction. Mais presque aussitôt 
après la soumission de Mina , la chance lour- 
oait è Madrid en faveur des factieux. Ils 
étaient parvenus, por leurs intrigues et par 
leurs menaces, Ji ressaisir leur influence dans 
lescortès :car, dansia séancedu iS,è la ma- 
jorité de 104 voix contreSg, il fut décrété 
qu'une adresse serait présentée au roi pour le 
renvoi des ministres , auxquels on attribuait 
les désordres et l'anarchie qui désolaient une 
parUe dos provinces. Néanmoins le roi , ne 
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¥ôulflTit pas fléchit*, pèniHcldniis sa résolu- 
li^ti édërgique dé se rèfu^ \' là démission^ 
dèmahdëer. 

Ce fbi'danstrri^ téllè lutte qtaé fikik'l'atidée' 
lïs'i; Tannée sUlT^titè cOHifaaiéDçatiÔUsltisplut' 
dëràTôf àblës^ adsj^ices pbiir la puissance royale. 
Eé goiivchmement ayarit' envoyé le générât 
Campo-Verde contre les séditieux: de SéTille*/ 
^i persistaient à' méconnaître Taiitôrité dti* 
ministère et lés déërétsdës côftès', cette yille* 
rebelle fit réclamer^ les se'couh de Csrdix ; le 
général Jàor^ùî se mîi'aussitôt ed martiitf 
avec une paHie delà garnison» pour appuy^rt 

les mécontents de T Andalousie. Pres^u'air 
même instant , le régiment dé cavalerie qni se 
trbu?aît en garnison à Aimant , lé soir après^ 
rhcurè de la retraite, voulut forcer la porté 
dé la caserne , monter ensuite à cheval et se 
diriger vers Sévi lié ; mais Hiitrépidité de 
Tofficier qui se trouvait de garde à la porte dé 
la caserne fit échouer ce complot. Le colonel, 
prévenu , eut le temps de venir calmer les 
esprits , et les soldats rentrèrent dans la 
subordination. Pareilles tentatives factieuses 
eurent lieu en dirers endroits, par d'autres 



«■nr|)s militaires. Toutes ce* cîrcoD8tiac«s 
persuadèrent enfin au roi , que la prudence 
lui tiommaodait de céder it Torage, et U 
d^miMÎon de* ministre* fut acceptée. Le» 
■uccesseùrs qu'on leur donna, et qui furent 
d'abord accueillis par la faveur publique' p 
auront bientât leur cri»e d'expulsion. 

Pour obtenir ce triomphe sur l'autorité- 
royale, tesdeuxlâctions libérale» de l'Espagne, 
divisées en partis de 18 19 et de 1890, s'étaient 
réconciliées en apparence, aux dépens da 
malheuMuif Ferdln«nl' VU-, et sous la coo- 
ditidti'',-edfiiBi«'<rtfsrIà' tiOdtUniè' dàtts toutet- 
les liltt^ ]ft)lit[ttuës , d'oteùper indistincte- 
ment toutes les pinces civiles et militaires, h 
l'exclusion des royalistes. Le parti de i8so, 
qui n'était composé que d'exaltés , n'eut pas 
la meilleure part 4ans . iei bénéfices d'une 
victoire à laquelle son audace avait tant con- 
tribué; car les constitutionnels de 1819, 
étant plus exercés dam les subtilités de l'intrî^ 
gue , surent s'emparer du ministère , qu'ils 
composèrent des hommes les plus décidés do 
leur parti. 

Les élections pour les cortèi furent entîè- 
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rement conformes à TopinioD dominante : 
l'assemblée, composée on grande majorité 
de révolutionnaires » nomma Biégo son pre* 
mier président. 

Toutefois le parti royaliste n*était pas sanf 
espérance; il puisait sa force dans le niécon^ 
lentement général, dans Tappui du clergé, 
dans les sentiments religieux du peuple , et 
dans les excès mêmes du parti contraire^ 
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CHAPITRE XXXy. 



Zes Royalistes espagnols , toalemis par tat' 
mée £ observation du Hoi de France ^ co»- 
mencent h faire résistance. Journée Ju 
•} juillet. Le Hoi perd toute apparence de 
liberté. 



■I à t. sptëpae ptu( pronoacé d'après lequel Is 
miaislfere français venait d'être formi , deve- 
nait une Douvette chaaca avantageuse pour 
le parti royaliste en Espagne. C'était dona 
■vec joie qu'on avait vu les troupes française* 
formant le cordon sanitaire , se renforcer snr 
toute la ligne des Pyrénées. Alors s'oi^ani- 
aèreot plusieurs bandes espagnoles sollicitant 
des «rmct et des subsidw , et se montrant dis- 
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posées à braver lous les périls ^ pour h délt- 
Trance de leur roi. 

Mais le succès de cette toi^uration armée 
tenait \ cette intervention directe de la France , 
iqui fit depuis l'objet des délibérations du ce»- 
grès de Vérone* 

A Madrid , on préludait à une crise pro- 
voquée par tous les partis. Dans le nord de 
4%spagne » jamais les bandes de la Foi.iie s'é- 
taient montrée^s^bien organisées» niplus.me* 
tiaçtintes; elles tenaient les clefs du royaume. 
lioTrapiste » le général Quésadfi et le baron 
-d'Eroies eu traient en campagne; dAnstPute 
la Catalogne, les royalistes se soulevaient. En 
Andalousie , les carabiniers royaux levaient 
l'étendard de rinsurrection ,et la province de 
^laM^nchci^e cjéclarait pour la cause du Roi. 
Jfa^s c'était à Madrid et autour de la demeure 
..royale, que ja lutte devait s'engager d'une 
^JWR^i^re pl"* vive et plus décisive. 

.Ç|»pendant le séjqur de Fordinçindyil à 
Aran)|i(^ , d'où Jl lui.élait facile de s'évader, 
wquiélait je parti qqi s'était emparé <lu pou- 
voir. Le général Morilio, pour décider le m<»- 
il^r^uç ii tenlrpr dans Aladrid, allégua le pré 




"% 
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.teite d'une prëteodue conjuratioo qui aurait 
eu pour objet le massaov du roi. « Je n*aî 
1 rien à craîadrfl répoadît Ferdîaapâ . j'ai 
• confianceenDieu; ai moD heure est Tenue, 
> rien ne sa|irait la retarder ■ ^lorillo insista; 
et le -Roi, trompé, re?iat .fnalheureufemeat 
dans la capitale. 

Plus ît y avait d'îrnlation , d^aïgreur et d'îa- 
^cea d'uD déchirement prochain , plus les 
«hefa du parti Tév^Jutionnaire redoublaient 
d'efforts pour se sendre œattres de tous les 
TessoBts df l'Etat. On mit en question dans 
un comité secret la déchéance du roi; mars 
«ette.mesure fut ajournée : il fut décidé eeu - 
letnc-nt qu'on Aterait sa garde au Monarque 
'devenu captif. Quinze b vingt soldats de U 
garde furent assassinés par les sicaires de la 
-faction , sans que le ministère osfit interposer 
•OD autorité. On s'efforça d'exaspérer ta garde 
Xoyale , pour l'entrainer^us un faux mouve- 
ment. A plusieurs reprises , on la consigna 
dans ses csseraes; il fat défendu aux soldats 
de sortir arec leurs sabres, tandis que leurs 
ennemis praissaleoltoajouFs armés dans le* 
rues de Madrid : toutes ces provocations pr«- 
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duisireot ches ces braves une irritatioil dont 
les révolutionnaires ne manquèrent pas de ti-* 
rer le parti qu'ils en attendaient. 

Tous les signes d'une prochaine explosion 
elnoienl la capitale en alarmes, quand, le pre- 
mier juillet, Riégo intrigua auprès du, roi pour 
s'emparer du commandement des troupes de 
la garnison. Son but était de se substituer au 
capitaine-général Morille ; car les révolution- 
naires étaient en défiance de ce généi'al, dont 
toutes les vues tendaient au maintien de la 
monarchie» mais en la tempérant par des for- 
mes cens tit uiioiiiieiies« 

Le s juillet , quatre bataillons de gardes 
sortirent de Madrid; allant se réunir au 
Prado, ils arborèrent l'étendard de l'insurrec- 
tion royaliste. Cependant ils n'étaient pas 
bien décidés sur leur système politique ; car , 
loin de renverser la pierre de cette constitu- 
tion contre laquell| ils s'insurgeaient , ils y 
placèrent un poste pour la protéger. La 
garde du palais resta aux deux bataillons 
de service ; ils s'y maintinrent dans une es- 
pèce de passive neutralité. On répandit le 
bruit que tout était préparé pour la fuite d« 
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h famille royale, et que les bataillons 
devaient former soo escorte jusqa'b la fron- 
tière. Les constitulionaels, se croyant en pé- 
ril imminent , sentirent la nécessité d'avoir 
pour auxiliaires dans ta défense de la même 
cause . leurs antagonistes , ces communéros 
qui avaient récemment adopté le sobriquet de 
descamisados ( les sans chemises ]. Comme 
ils étaient maîtres de la garnison , et qu'ils 
dominaient le ministère , ils purent mettre 
obstacle à toutes les tentatives qu'aurait pu 
fairo le roi pour se mettre k la têtu des 
royalistes. 

L'argent , ce ^anJ nerf do toutes les fac- 
tions , manquait aux adversaires de la cour. 
La maillon française Sardouin leur ût uns 
avance de huit millions. 

Madrid présenta l'aspect d'un camp : le* 
troupes de ligne , la garde nationale et les 
fédérés se réunirent avec du canon sous le* 
ordres dps généraux Morillo , Baltesteros , 
Bif^o, Mawa et Palarea. Ils occupèrent tous 
les postes , toules les avenues. Le gênerai 
Morillo alla en personne au Prado, pour es- 
Mvcr de faire rentrer les gardes dans leurs 
I a? 
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casernes : là » il se refusa opiniâtrémeni à 
toutes les instances que lui firent les soldat» 
pour les commander ; il fui même se plain* 
dreauroi^ de leur désobéissance, c Qu'on 
» me laisse mettre à la téta de mes gardes^ 

• dit le Prince , et tous Terrez qu'ils m*o- 

• béiront. > Mais Ferdinand n'était pas li- 
bre de se livrer à cette énergie de caractère 
que tout descendant d'Henri lY doit regar- 
der comme faisant partie de son patrimoine 
héréditaire : le malheureux roi , sévèrement 
observé , fut obligé de suivre les faux mou- 
vements dans lesquels J© dîrîgeaîcat les traî- 
tres dont il était entouré. Les ministres , n'o- 
sant prendre un parti dans une telle crise , 
se firent consigner pendant quarante * huit 
heures dans leurs bureaux respectifs. 

Les révolutionnaires voulaient forcer l'en- 
trée du palais , et attaquer persoimellement 
le Roi. 9 Qu'allez-Tous faire, s'écria Morillo ? 
voulez-Tous donner à la Sainte-Alliance le 
prétexte de nous faire la guerre ?» ce moi 
décèle tout le secret du parti dont le capi- 
taine- général était le chef. 

Les libéraux ayant répandu l'argent à plei- 
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«es mains , atlirÈrent dans leurs rangs plu- 
sieurs olGciers des gardes <|ui s'éUitent réunis 
au Prado. Leur désertion jeta de l'incertitude 
dans loi rangs des quatre bataillons , qui 
marchant sur Madrid , se trouvèrent sans 
chefs pour les commander : aussi ne purent- 
iU qu'opposer une résistance tumultueuse aux 
douze mille hommes de troupes constitu 
tionnelles qui con^attaJeut sous les ordres de 
chefs expérimentés. 

L'action étant engagée , le Roi , entouré 
d'uD grand nombre de personnes attachées 
■u palais , et d'ofllciert généraux , tels que le 
duc de l'Infantado, le marquisde Las-Amaril- 
las, le comte de Castro- Torreno , fit app». 
1er dans ses appartements tous les membres 
de la famille royale. Cependant les deux 
bataillons de garde au palais restèrent tran- 
quilles, sans prendre aucune part à l'action] 
on n'a jamais connu la cause de cette im- 
mobilité. Les quatre bataillons qui avaient 
commencé l'attaque , malgré leur valeur opi- 
nifitre , ne purent long-temps disputer la vic- 
toire k des ennemis trop supérieurs en nom- 
bre. Le* gardes . ainsi abandonnés k eux- 
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mêmes furent taillés en pièces. Le Roi , sar 
fai nouvelle de leur défaite , voulut faire sel- 
ler ses chevaux et courir les hasards d'une 
retraite courageuse; il en fut détourné par 
l'un de ces conseils timides qui précipitent 
la chute des rois» lorsque le dévouement 
personnel devient un devoir que leur impose 
la nécessité des circonstances» 

Ne trouvant ni appui , ni secours , les gar« 
des foudroyés par le canon et poursuivis par 
la cavalerie , laissèrent sur le champ de ba- 
taille 3oo morts et près de 600 blessés. 

Dans cette fatale journée, les destinées 
de l'Espagne furent sacrifiées à la maladresse 
et à la perfidie. Le 7 juillet est devenu Té- 
poque de l'entière captivité du roi et d'un 
^rand changement dans l'administration. Ma- 
drid subit le joug de la terreur; chacun 
s'empressa de se jeter dans le parti des des- 
camisados. Ce fut surtout dans le parti de» 
convertis que le zèle de la proscription 
parut plus exalté; car ils menacèrent même 
le Monarque de lui faire subir le sort du 
malheureux Louis XVI, si, refusant de se 
placer à la tête de la révolution , il ne li- 
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yrraït pas ï la rigueur des lois ses serviteurs 
les plus dévoua et ses propre* gardes. 

Le général Morillo ( i ) qui , le 7 juillet , 
irait coQsoDuné ta trabûoa, ne iouit pat 
loDg-temps du fruit de sa coupable vicloire : 
te croyant maître du gouvernement , il 
avait réuni les titres et les fooctions de ca- 
pîlaïoe- général et de chef -politique; mais 
Ballestéros, dont l'ambition avait des vues 
plus élevées , voyant dans Morillo on danj^ 
reux compétiteur , parvint fc le rendre >ut- 
pect. Ainsi s'éclipsa la dictature de Morillo > 
qui fut obligé de se démettre de t«s emplois 
et de rentrer dans la vie privée, où œ4me il 
fut comme gardé à vue par les ombrageux 
révolutionnaires. 

Débarratsé d'un tel rival , l'heureux Bal- 
lestéros sut aussi absorber la réputation co- 
lossale de Ri^ , qui , d^ ce moment , ne 
joua plus qu'un rôle subaltenia et tans aucnne 
importance. 

(1) On croit qae cegéD^ral, vendu au parti 
des deoz chambres , s'était charge de proposer è 
Ferdinand VII , la charte fraoçaiie, que ce mo- 
narque refusa avec indignation. 
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BaHestéros se voyant au premier rang sur 
la scène politique , fit le maire du palais » 
et vint à la tête des fédérés imposer aa Roi 
captif un ministère qu'il forma de ses créa- 
tures. 

11 parait que ce ministère n'a pas été assezL 
toupie pour obéir à toutes ses yolontés , car- 
il n'a pas tardé à le congédier , et même à 
le livrer à toute la rigueur des poursuites 
judiciaires du fiscal Parades. Cet agent de» 
communéros parut aspirer à l'honneur hon- 
teux d'être le Fouquier-TinviHe delà révolu- 
tion espagnole; car, dans l'instruction re*^ 
lative à la journée du 7 Juillet 1 il osé 
comprendre les personnages les plus augustes. 
Un petit tribunal des environs de Madrid» 
se proposant pour exemple le zèle de ce fa- 
meux magistrat , donna le scandale de con- 
damner à cinq ans de galères l'infant doa 
Louis, frère du Roi. Enfin, les descamisados» 
sentant tout l'odieux d'un tel opprobre » 
désavouèrent cette infâme procédure , et 
l'action des lois fut dirigée seulement contre 
ceux qui, le 7 juillet, avaient été pris les 
armes à la main. Tel fut l'état où l'Espagne 
«»c vil après la journée du 7 juillet. 
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Nous ne tommes entrés dans aucun détail 
•ur les opérations militaires auxquelles celte 
révolution donna lieu pendant trente mois. 
Quelque importance qu'on ait voulu donnera 
cette espace de guerre civile , les divers évé- 
nements qui ont eu lieu dans plusieurs provin- 
ces n'ont présenté partout que l'apparence de 
bandes partielles ,' agissant sans ensemble, et 
D'a;r<'°t V^ former un corps d'armée nis'cm- 
parer d'aucune grande ville. Pendant quelque 
temps, la Navarre et la Catalogne donnèrent 
de l'espérance au parti royaliste. Castelfollit , 
Pny-Cerda et la Seu d'Urgcl virent flotter sur 
leurs remparts le drapeau delà fidélité. Une 
régence même, composée du marquis d« 
Matta-Florida . du baron d'Eroles et de 
FarcheTéque de Tarragonc, s'établit en s'envi ■ 
ronnant de toutes les formes d'un gouverne- 
ment régulier. Le Trapiste, Quésada et le 
baron d'Eroles en étaient lesgénérauxenchef; 
mais cette espèce de succès ue fut que de 
courte durée. Mina, s'avançant & la téta 
troupes nombreuses , tint la campagne j 
une supériorité décidée. Les bandes éparset 
des royalistes furent écrasées. La régenee. 
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forcée d'évacuer successireroent Urgel , Pay- 
cerda et LUvia » fot obligée de se réfugier en 
France. Mais TEspagne touchait à la fin 
de ses angoisses ; les suites de la journée du 7 
juillet avaient enfin ouvert les yeux des sou- 
verains alliés sur la position de Ferdinand» et 
sur les suites que pouvait avoir en Europe ce 
triomphe d*un gouvernement essentiellement 
révolutionnaire. Un nouveau congrès fut 
bientôt convoyé pour être réuni à Vérone. 
L'histoire de cette importante réunion va 
nous distraire quelque temps an milieu de ces 
dégoftts et de ces ennuis dont on ne peut se 
défendre en parcourant les fastidieux détails 
d'une révolution qui n'ofire aucun de ces 
grands traits capables de forcer l'admiration. 



FIN DO TOME PREMIER. 
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